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DES  DEUX  COTES  DE  L'EAÏÏ 

LA  FAMILLE  FRANÇAISE  AU  CANADA  ET  AUX  ÉTATS-UNIS 
par  Ltouis  Herbette 


Paris,  le  iO  mars  iOOO. 

Dans  une  foniV-rciu-c  récemment  laite,  à  Paris,  j'ai  eu  à 
donner  unai)er(ju  des  impressions  et  des  réflexions  rapportées 
d'un  voyage  de  mission  au  Canada  et  on  certaines  parties  des 
Etats-Unis.  La  séance  n'ayant  pas  été  sténourraphiéc,  on  a  bien 
voulu  m'entrairor  à  rétablir  non  pas  les  termes  mais  le  sens  de 
ce  que  j'ai  dit,  en  y  ajoutant  ce  que  j'aurais  voulu  dire. 

Ainsi  présenté  sous  la  forme  directe,  un  récit  transforme  h 
moitié  le  lecteur  en  auditeur  qui  reste  maître,  il  est  vrai,  d'ar^  , 
rêter  à  volonté  l'audition.  Ecrire,  c'est  faire  entendre  par  les 
yeux,  comme  parler  est  faire  voir  par  les  oreilles.  Par  con- 
versation, même  consistant  en  monologue,  n'est-on  pas  en 
communications  plus  libres  avec  autrui,  que  par  exposé  auquel 
on  prétendrait  donner  la  gravité  d'un  rapport,  le  poids  d'une 
démonstration  ou  la  valeiu*  d'une  leç;on  ? 

Dans  un  échange  familier  d'idées,  chacun  peut  prendre  ce 
qui  lui  convient; aucune  conclusion  ne  s'impose  à  personne. 
Il  s'agit  en  réalité,  je  le  reconnais,  d'étendre  la  portée  de  la 
voix  et  l'enceinte  d'une  salle,  de  parler  aux  lecteurs,  de  m'a- 
dresser  aux  absents,  particulièrement  à  ceux  de  là-bas,  en  leur 
faisant  part  de  ce  qu'on  ressent  (^hez  nous  pour  eux.  Et  ne 
convient-il  pas  de  constater  comment  apparaissent  à  qui  vient 
de  France  les  questions  et  les  faits,  les  choses  et  les  gens  de; 
/'autre  côté  de  l'eau.,  et  comment  en  revanche  ceux  d'ici  peuvent 
apparaître  lorsqu'on  les  regarde  du  dehors  ?  Coup  d'œil  sur 
l'Amérique  regardée  par  un  Français  et  sur  notre  pays  vu 
d'Amérique. 

'  Qu'on  excuse  donc  les  lacunes  et  les  longueurs  de  cet  article, 
parlé,  en  tenant  compte  au  coupable  des  intenti»  ns  et  des  sen- 
timents qu'il  peut  avoir  comme  canadien  de  Par^s  ou  parisien 
du  Canada.  '"'''' 

Louis  Herbette 
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Refaire  en  une  luMirc  un  voyage  de  trois  mois  dans  le 
nouveau  inonde,  présenUM-  en  un  seul  entretien  à  un  audi- 
toire si  aimable  et  si  distin<,m('  (pii  a  droit  de  n'être  ni 
ennuyc'  ni  fatigué,  des  idées  et  des  sentiments  suivis  depuis 
vingt-cinq  ans,  —  voilà  ce  que  j'aurais  à  faire  ici.  Qu'on 
me  pardonne  à  l'avance  si  je  ne  puis  y  réussir. 

En  réduisant  cette  course  hâtive  aux  parties  les  plus 
attirantes  du  Canada  et  aux  Etats  de  la  Grande  Hépu- 
bli(iuc  américaine  les  plus  lnstori([uement  et  géograpiiiiiue- 
ment  proches  de  nous,  —  ([uel  parcours  encore  pour  les 
yeux  de  personnes  même  tranquillement  assises  !  Quel 
mouvement  pour  le  cerveau  et  pour  le  cœur  de  Français 
d'Europe! 

Si  l'on  voulait  retracer  les  scènes  et  les  lieux,  —  le 
décor,  —  c'est  à  la  photographie  et  au  cinématographe 
qu'il  faudrait  recourir.  Pour  les  personnages  et  leur  rôle, 
ce  n'est  pas'  seulement  un  livret,  c'est  tout  un  livre  qu'il 
faudrait.  Or;  il  ne  s'agit  pas  de  détailler  des  récits,  mais 
de  faire  revivre  l'ensemble  de  ce  qu'on  a  vécu^  sans  pou- 
voir apparemment  transporter  cette  salle  là-bas  ou  entre 
les  deux  mondes,  en  quelque  point  stable  de  halte  et  d'ob- 
servation qu'aimeraient  tant  à  trouver  les  voyageurs 
éprouvés  par  le  tangage  et  le  roulis  entre  Le  Havre  et 
New-York. 

Pour  analyser  et  penser,  pour  traduire  ce  qu'on  éprouve 
en  mots- pesés,  en  phrases  à  dessin  arrêté,  le  temps  man- 
que. Le  temps,  à  Paris  surtout,  est  pris  par  tant  de  choses 
qu'il  ne  suffit  à  rien.  C'est  d'un  coup  d'œil,  par  étincelles, 
qu'on  voudrait  tout  saisir.  On  fait,  comme  on  est,  hélas  ! 
de  l'instantané.  Qu'il  nous  suffise  de  retracer  des  impres- 
sions personnelles,  —  impressions  de  lumière  et  de  cha- 
leur, d'imagination  et  d'affection,  — en  touchant  de  préfé- 
rence des  sujets  d'ordre  moral,  mais  sans  exclure  les 
matières  très  matérielles,  puisque  tout  se  tient. 

Chargé  d'une  mission  qui  portait  sur  les  moyens  de  faci- 
liter les  relations  scientifiques,  littéraires  et  artistiques 
avec  la  France,  appelé  depuis  longtemps  par  mes  fonctions 
à  m'occuper  de  questions  économiques,  de  l'industrie,  des 
travaux  publics,  de    ce  qui   concerne  le  commerce   des 
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cliosos  aussi  l»ion  ((iio  le  oomniorco  flos  fixons  ontro  oux, 
cominciit  iraurais-jc  pas  o1)S(M"V(',  niôino  on  courjint,  lu 
croissance  adniirahU;  ilo  ces  puissants  rejetons  d'Amérique 
tirés  (le  nos  vieux  plants  d'Europe? 

Ce  n'est  pas  seulement  notre  passé,  c'est  leur  avenir  et 
en  même  temps  le  nôtre,  ([ue  nous  devons  envisaj^er,  avec 
les  conditions  de  production  en  tous  fj^(>nres,  mécani(|ue 
aussi  bien  (|u'intellectuelle.  ("ar  là,  s'olïrent  à  l't'tudc^  les 
Cormes  et  i)liases  vari('es  du  mouvement,  du  travail  vi  de 
la  vie.  Alïaii'e  de  C(eur  et  affaires  d'intérêt. 

Que  sij^mifierait  de  dédaifjfiu'r  ce  sens  positif  du  mot 
a //'(lires  où  semblent  en  Anu'rique  s'absorber  les  pensées 
de  ceux  qui  créent?  /iusincss,  talisman  en  trois  syllabes, 
qui  jette  tant  de  millions  d'Américains  dans  une  agitation 
vei'tigineuse,  sans  ((u'ils  prennent  le  loisir  de  se  rej^arder 
ajj^ir  et  de  s'écouter  sentir.  De  proclie  en  procbe  et  même 
à  lon<^aie  portée,  ici  même,  comment  cette  jj^ravitation 
rapide  ne  se  ferait-elle  pas  universelle  ?  Les  gens  occupés, 
affairés,  bil.si/,  ne  se  donnent  pas  droit  à  un  moment  de 
repos  ;  et  je  n'ai  que  plus  à  remercier  ceux  qui  sont  venus 
à  cette  réunion.  Nos  relations  avec  l'Étranger  sont  sûrement 
nos  propres  affaires,  non  pas  affaires  étrangères  ou  affaires 
d'argent  seulement,   mais    affaires    nationales    et  vitales. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  notre  situation,  notre  caractère  et 
nos  ressources  que  l'on  ne  discerne  complètement  (jue  de 
l'extérieur.  Comme  on  réfléchit  son  idée  dans  le  langage, 
on  doit  considérer  sa  personne  du  dehors.  Sachons  em- 
prunter le  miroir  et  la  lorgnette,  sinon  les  yeux  d'autrui. 
Quittc-t-on  les  Franc^ais  d'ailleurs,  et  ne  retrouve-t-on  pas 
la  vieille  France  rajeunie,  en  se  transportant  au  Canada, 
dans  l'ancienne  France  Nouvelle  ? 

C'est  pour  VAlUaiice  Française,  —  société  travaillant 
comme  on  sait  à  la  propagation  de  notre  langue,  —  une  si 
bonne  œuvre  baptisée  d'un  si  beau  nom,  —  et  c'est  pour 
la  formation  de  son  comité  parisien  du  huitième  arrondis- 
sement, que  vous  avez  été  convoqués  par  un  Président 
et  par  des  organisateurs  dévoués  auxquels  il  ne  m'est  pas 
défendu  de  rendre  hommage.    ,      "     •'•;>:^  ,\        ';'..•-:  i 


Collaborateur  du  Ministre  passé,  à  venir  peut-être,  — 


I 
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comment  uo  n\o  IVMicitrriiis-jo  pus  do  mo  rotrouvor  UA  ici 
«lovant  un  pulilio  pins  ^MVioioux,  on  r.ivouora,  «pn*  r<'Ini 
dont  los  iidininistralions  |)iil)Ii<pics  sont  los  soi'\'antos  ?  Los 
trop  l)i(Mivoillaiits  ('io^'os  do  M.  Dolomhro  mo  «lonnoraiont 
<lroit  do  nio  von^ÇiM*,  ot  <''ost  par  discrôtion  <pi<\jo  m»o  hoiiio 
j^  lo  ronion.'ier  en  votro  nom  dos  momonls  (pi'il  <lônd)o  à 
uno  autre  assomblôc  plus  puissanto,  dos  <'nooura}j:omonts 
que  sa  pn-sonco  apporte  et  de  rim[tulsion  qu'assui'ora  sa 
pn>sidonce  à  la  nouvelle  suecursale  ou  colonie  intérieure 
d'une  s()ci('>t('  dont  h^s  services  extérieurs  j)euvent  et  doi- 
vent être  si  considérables. 

Je  ne  voudrais  pas  non  plus  être  indiscret  en  exprimant 
tous  les  remerciements  dus  à  l'éminont  et  si  bienveillant 
Ambassadeur  de  la  grande  Uépidilicpio  ipii  a  bien  voulu 
accepter  l'invitation  pour  cette  séance;  en  saluant  son 
princi[)al  collaborateur,  ainsi  que  les  représentants  les 
plus  autorisés  et  les  personnalités  los  plus  luiutes  et  b's 
plus  sympatbi(|ucs  de  la  colonie  canadienne. 

Mais  sur  cette  estrade  j'ai  droit  de  dénoncer  mon  cber 
et  vieil  ami  M.  lieurdeley,  toujours  en  <iuêto  et  en  tête  des 
(ouvres  utiles  dans  l'arrondissement  qu'il  administre,  et 
ailleurs;  —  les  représentants  de  V Alliance  Française  et 
ceux  de  rrniversité,  M.  Blancliet  et  M.  Cucheval,  le  si 
estimé  chef  actuel  ot  un  des  anciens  cliels  do  la  poimlation 
lycéenne  la  plus  importante  de  Paris,  celle  du  lycée 
Condorcct  ;  les  hommes  distingués  (jue  je  vois  auprès 
il'eux  et  dont  on  connaît  le  dévouement  à  notre  cause 
nationale  même  au  loin,  témoin  le  poète  libanais  M.  Ganem. 

Quel  gré  ne  savons-nous  pas  tous  aux  artistes  ([ui  appor- 
tent leur  concours  à  une  réunion  transformée  par  eux  en 
fête,  à  ces  proi)agateurs  de  notre  langue  ([u'on  appelle 
Mounet-Sully  et  Coquelin.  L'écho  des  applaudissements 
du  Canada  ne  suit-il  pas  jusqu'ici  le  Doyen  de  la  Comédie 
française,  celui  qui  s  est  voué  à  interpréter  nos  grands 
penseurs  ot  dont  nous  voudrions  entendre  la  pensée  per- 
sonnelle vibrer  en  une  si  puissante  voix. 

Appartenant  au  contingent  actif  de  VAllimice,  je  me 
réjouis  d'avoir  fait  campagne  pour  elle.  Son  gouverne- 
mont,  l'honorable  M.  Foncin  et  son  dévoué  secrétaire 
général,  M.  Dufourmantelle,  la  section  canadienne  et  son 
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excellent  pn'sidfMit,  M.  Sal«»M<', —  im  uiicion  missionnaire 
lui  aussi  do  I''ran<*o  au  Canada», —  m'avaient  en^M},'é  i\ 
parler,  ("tudier  (;t  a^'ir  an  nom  de  l'auivre  dans  mes  excur- 
sion; à  travers  les  conlV-dcM-ations  canadienne  et  améri- 
ricaine,  Ave<*  moi,  comme  compajrnon  de  voya^M»,  n'avais-jo 
pus  lin  aimahh^  et  zéN'  d(''l<''i;ii(^  lialùtiiel  d(>  la  ^n.-^iété, 
iM.  le  1)'  (W'rin-Lajole, canadicM»  français,  citoyen  américain 
et  n'sideiit  parisien  ? 

Avec  le  drapeau  tricolore,  j'arborais  donc  le  fanion  de 
VAlliance;  ci  au  retour  de  cette  expédition,  quelle  satis- 
faction de  fêter  le  comité'  nouveau-iH'  dans  un  arrondis- 
senKMit  (|iie  j'ai  vu  lui-même  naître  en  ma  (pialitt' de  vieux 
Parisien  ! 
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Je  ne  vous  demande  pas  de  monter  avec  moi  sur  le  paque- 
bot transatlantique,  morceau  de  notre  pays,  for  et  bois 
formant  terre  française,  <[ui  se  détache  du  Havre,  qui 
flotte  luiit  jours  avec  des  fortunes  n(''cessairemeiit  diverses 
pour  ses  occupants,  —  a^'n-ments  et  d(''sa«,n'éments  com- 
pris, —  et  <jui  se  raccorde  sur  l'autre  bord  à  la  terre  ferme, 
où  l'on  recouvre,  même  dans  l'extrême  mouvement,  les 
douceurs  de  la  stabilité. 

Après-  une  semaine  de  cette  existence  où  les  occupa- 
tions normales  sont  suspendues  comme  l'équilibre  normal, 
il  semble  ({u'on  sorte  d'un  Havre  prolongé,  d'un  [>ont  flot- 
tant, d'un  bac  ou  d'un  bateau-passeur  qui  aurait  traverse» 
un  fleuve  plus  large  que  d'habitude.  Période  de  distraction 
forcée  ou  de  somnolence  confuse.  Dormir,  si  l'on  peut;  — 
dormir,  —  rêver  peut-être,  en  se  souvenant,  (,'ar  il 
semble  qu'en  l'esprit  de  l'individu  se  répercute  le  pass(' 
comme  s'élabore  l'avenir  du  pays  dont  il  est  une  sorte  de 
fragment  mobile. 

Ainsi  l'on  se  reportée  ces  hardis  navigateurs  de  Dieppe 
ou  de  Saint-Malo^  des  côtes  de  la  Manche  ou  de  l'Océan, 
à  ces  coureurs  do  mer  qui  devaient  devenir  des  coureurs 
de  bois,  aux  incorrigibles  innovateurs  et  inventeurs,  explo- 
rateurs et  découvreurs  français,  sentinelles  et  enfants 
perdus  du  progrès,  pionniers  de  la  civilisation,   qui  ont 
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aussi  (l(>lil)orémcnt  couru  la  scioneo,  la  littérature  ot  l'art 
i[no  lo  <:flobc  même,  toujours  à  la  recherche  de  nouveaux 
mondes.  N'a-t-il  pas  lallu  qu'ils  allassent  (aire  connais- 
sance avec  les  îles  et  les  continents,  les  caps  et  les  haies, 
les  fleuves,  les  lacs  et  les  montagnes?  En  sorte  que  les 
traces  rran(:aises  se  retrouvent  dans  le  Nord  de  l'Amé- 
ri(iue  comme  une  empreinte  de  premiers  pas,  comme  les 
signes  d'une  première  pensée.  Parcourant  ces  territoires 
innnenscs,  à  la  seule  vue  des  noms  géographiques,  même 
prononcés  à  l'anglaise,  on  se  dit:  «  Les  Fran(;ais ont  passé 
par  là.  » 

Ils  n'y  ont  pas  seulement  passé.  Sans  doute,  ils  n'ont 
pas  suffisamment  pu  ou  su  s'y  maintenir.  Que  ne  sont-ils 
demeurés  à  la  possession  après  avoir  été  à  la  conquête, 
au  profit  après  avoir  été  à  la  peine  !  Est-ce  leur  caractère 
ou  la  fatalité  des  faits  (jui  les  a  privés  de  l'action  suivie, 
nécessaire  pour  ré(;olter  les  fruits  de  leurs  travaux  ?  Tou- 
jours est-il  (|u'ils  ont  semé  après  avoir  défriché  et  labouré. 
L'honneur  leur  en  revient  avec  toutes  les  espérances  (ju'il 
justifie. 

Si  les  Français  ne  sont  pas  restés  maîtres  du  Canada 
non  plus  que  de  la  Louisiane,  du  moins  y  ont-ils  gardé  pied 
et  y  sont-ils  devenus  libres.  Avant  d'autres  États  plus 
rapaces,  voraccs  et  tenaces,  l'Etat  fran(,'ais  s'est  trouvé 
dépossédé.  Mais  un  jour  s'émanciperont  les  pays  tenus 
par  les  autres  en  tutelle.  Les  colonies  deviendront  métro- 
poles, c'est-à-dire  villes  ou  Patries-Mères  à  leur  tour.  La 
France  conserve  l'attachement  sincère  des  enfants  même 
'qui  lui  ont  été  enlevés.  Elle  n'a  pas  dû  à  l'oppression  et  à 
l'exploitation  les  bénéfices  matériels  de  son  activité.  Amie 
elle  est  des  nations  affranchies,  parce  qu'elle  l'est  des 
peuples  opprimés.  Il  lui  répugnerait  d'être  riche  et  puis- 
sante par  fausseté  et  cuauté. 

Aux  bords  du  Saint-Laurent  et  même  du  Mississipi, 
notre  parler  est  assez  vivace  pour  perpétuer,  si  nous 
voulons  bien,  nos  affections.  Ces  Canadiens  qu'un 
Louis  XV  avait  abandonnés,  de  soixante  à  soixante-cinq 
mille  habitants,  sont  devenus  près  de  deux  millions, 
malgré  que  la  France  engagée  en  taiit  de  crises  n'ait  pu 
fournir  une  émigration  de  renfort.  Dans  cette  partie  des 
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Étiits-rnis  qu'on  a  (lualilu'c  Xouvollc-Aiijiletoriv,  Vv\6- 
nient  IVanrais  ([u'on  voulait  extirper  a  i'ei)ris  racine.  Il  s'y 
étend  comme  une  plante  robuste,  poussant  dru  même  en 
terres  froides,  au  milieu  d'autres  cultures.  Encore  un 
million  de  Fran(:ais.  Quelles  clientèles  à  soigner,  même  si 
Ton  ne  parlait  qu'affaires. 

Avouons-le:  ([ue  va  faire  en  réalit('  là-bas  un  de  ces 
Fran(:ais  dont  le  cœur  se  remplit  de  ce  ([u'ils  aiment  à 
mesure  même  ({u'ils  s'en  éloi<j:nent?  —  Tu  voyasic  à  la 
recliercbe  de  la  France  en  Am('ri<iue,  avec  visite  aux 
parents  et  aux  amis,  à  la  poursuite  du  bien  que  la  Mère- 
Patrie  a  fait  ou  peut  faire  encore,  c'est-à-dire  de  ses  sou- 
venirs et  de  ses  espérances,  des  services  ({u'elle  doit  rendre 
ou,  si  possible,  recevoir. 

Deux  volumes  de  combien  de  pages,  avec  deux  atlas  et 
combien  d'albums  faudrait-il  ! 

D'une  part,  les  États-l'nis,  ({UC  l'on  ne  pourra  traverser 
entièrement  cette  fois  en  poussant  des  reconnaissances 
jus([u'à  8an-Francisco,  mais  dont  on  tenait  à  examiner 
les  grands  centres  industriels  du  versant  atlantique  et  les 
lieux  de  principale  culture  intellectuelle,  spécialement  la 
Nouvelle-Angleterre  et  les  Etats  de  formation  la  moins 
récente. 

D'autre  part,  le  Canada,  avec  séjour  préféré  dans  la 
province  de  Québec,  mais  avec  pèlerinage  dans  les  pro- 
vinces maritimes,  en  iVcadie,  et  visite  à  d'autres  villes  et 
régions  du  Dominion. 

De  l'Amérique  maritime,  industrielle  et  commerciale, 
New-York,  la  cité  ip'périale,  donne  un  apenju  trop  puis- 
sant pour  que  nous  fassions  balte  à  Baltimore,  et  en  d'au- 
tres ports.  Laissons  Wasbington,  le  \'ersailles  américain, 
siège  tran([uille  des  pouvoirs  publics  de  la  confédération. 
Résistons  au  plaisir  de  nous  arrêter  à  Pbiladelpbie,  ville 
si  intéressante  et  si  curieuse,  dont  la  production  positive 
ne  fait  certes  pas  tort  aux  traditions  intellectuelles  et  à 
l'action  morale.  Nous  enibn(,\T,nt  dans  les  terres  et  même 
sans  aller  jusqu'à  jChicago,  passons  au  Niagara,  la  mer- 
veille naturelle   du  Nouveau  Monde,  non  loin  de  ces  lacs 
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qui  servent  (rOc(>;ins  d'eau  douce  aux  Etats  limitrophes  ei 
(|ui  se  (h'versent  par  les  eataraetes  et  par  les  chutes,  — 
(un  écoulement  d'eau  à  pic, —  marquant  IVontière  (Mitre 
les  deux  conlcdéi'ations. 

Si  l'on  revient  à  New-York  pour  en  repartir  h>  lon^^  de 
la  mer,  voici  la  série  de  baies  et  de  ports,  de  hourtis  et  de 
cites  constituant  la  Nouvelle- Anj^h^tcri'e,  voisine  du  Saint- 
Laurent  ;  autrefois  le  théâtre  des  démêlés  entre  Canadi(Mis 
Français  et  An^dais,  puis  do  la  guerre  de  rindépendance 
avec  les  secours  français  contre  le  i^ouvernement  britan- 
nique. 

I.à  reparait  aujourd'hui  une  invasion  l'rançaise  toute 
pacifique,  par  immigration  et  croissance  rapides  des  grou- 
pes Canadiens.  Par  un  étrange  retour  de  destinée,  c'est 
donc  le  Français  (jui  reprend  le  rôle  de  l'homme  du  Nord 
descendant  aux  pays  plus  doux  et  refoulant  les  p(jpula- 
tions  moins  pi-olifiques  ou  plus  soucieuses  du  bien-être.  A 
Woonsocket,  dont  la  gare  porte  toutes  inscriptions  et  avis 
en  français  comme  en  anglais,  les  I^'rançais  d'origine  ne 
sont-ils  pas  aussi  nond)reux  que  les  autres  contingents 
nationaux  réunis? (Ils  sont  14.000).  A  Fall-River,  près  de 
ce  luxueux  New-Port,  ville  historique  et  tout  ensendjle 
ville  d'eau  {de  mer)  par  excellence,  où  se  trouvent  les 
plus  exacts  souvenirs  de  AN'ashington  et  de  Lafayetteet 
les  habitations  d(>  plaisance  des  plus  riches  personnages 
d'Améri(iue),  on  compte  ;}.'). 000  Français  sur  cent  et 
quelques  milliei's  d'habitants.  Providence,  Lowell,  Nashua, 
et  de  gros  bourgs  tels  ([ue  Pawtucket  et  Manville  mon- 
t"ent  aussi  avec  (luelle  sûretc'  les  Français  reprennent 
pied  et  comme  ils  se  font  apprécier  par  leurs  qualités 
solides,  malgré  que  leurs  situations  soient  encore  si 
modestes. 

Ici  l'on  fait  connaissance  avec  le  Français  ouvrier, 
comme  avec  le  paysan  français  au  Canada  et  avec  le  ma- 
rin dans  l'Acadie.  Les  usines  progressent  avec  une  rapi- 
dité surprenante.  Il  en  est  que  viennent  installer  pour  eux 
nos  nationaux  d'Europe.  Et  partout  l'on  est  fraternelle- 
ment accueilli  par  les  originaires  du  Canada,  dans  leurs 
cercles  et  dans  leurs  sociétés,  à  l'école  comme  au  presby- 
tère, au  bureau  du  journal,  à  l'office  de  l'avocat  et  du  mé- 
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decin c()nnn(>  à  rolTIcinc  ou  au  magasin  du  pliarmacicn. 
Car  la  pharmacie  vend  tout,  Talcool  coiume  le  reste,  —  la 
maladie  avec  les  remèdes.  Les  climats  et  le  régime  du 
Noril  sont,  paraît-il,  très  altérants. 

C'est  en  s'instruisant  que  ces  braves  compatriotes  peu- 
vent s\Uever.  L'armée  n'a  besoin  que  de  cadres.  Son  élite 
l)énètre  dans  les  Conseils  de  Villes.  Les  assend)lées  poli- 
tiques se  sont  déjà  ouvertes  à  tels  IVanrais,  même  aussi  les 
Ibnctions  de  juge  et  celle  de  lieutenant  gouverneur.  Pour 
tous,  même  signe  de  ralli(Mnent,  même  gage  de  fidélité  aux 
croyances  d(>s  ancêtres,  —  la  langue,  notre;  bien  aimée 
langue,  cette  conmiunauté  ou  société  do  pens('es  et  de 
sentiments  dont  le  siège  central  est  à  Paris  et  les  succur- 
sales américaines  au  Canada. 

On  voudrait  séjourner  à  lioston,  doté  de  tant  d'institu- 
tions précieuses  et  tout  d'abord  de  la  plus  célèbre  T'niver- 
sité  d'Am('ri(!ue,  la  ville  relativement  ancienne  et  aristo- 
crati((ue  de  ces  pays  sans  nobles  et  sans  anti([uit('.  Ne 
s(Mnble-t-il  pas,  en  elTet,  <iuc  les  peuples  des  Etats-Unis, 
ces  parA'enus  du  travail,  manquent  d'histoire,  puiscju'ils  ne 
peuvent  revendiciuer  à  la  l'ois  celles  de  toutes  les  nationa- 
lités dont  ils  ont  reçu  les  émigrants.  Les  Canadiens  ont  à 
eux  riustoire  de  la  France  ou  l'histoire  de  l'Angleterre. 
Ils  ne  manquent  pas  d'horizon  en  arrière  pour  (h'terminer 
leurs  mouvements  en  avant.  Car  le  recul  du  passé  n'est 
vraisemblablement  pas  imitile  pour  qui  veut  discerner  le 
présent;  et  pour  une  collectivité  comme  pour  l'individu, 
c'est  l'expérience  ({ui  donne  le  secret  des  forces  durables 
et  des  lois  générales. 

Faut-il  en  accuser  l'atavisme  ?  A  peine  voisin  du 
Saint-Laurent,  un  Français  voudrait  courir  à  Montréal  et 
à  Québec. 

Montréal,  grande  et  gracieuse  ville,  dont  le  caractère 
tient  du  français,  de  Tanglais  et  de  l'américain,  ayant  pour 
rivière  un  fleuve  large  comme  un  bras  de  mer,  pour  pro- 
menade une  haute  colline  d'où  se  découvre  le  plus 
admirable  panorama;  pour  richesses,  la  navigation,  le 
commerce  et  l'industrie,  les  sciences,  renseignement  et 
toute  l'activité  d'une  société  cultivée.  C'est  là  que  l'Univer- 
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sit(  Laval,  sœur  cadette  de  celle  de  (^u(>l)oc,  s'efforce  de 
rivaliser,  l)ieii  ({ue  sans  ressources  suffisantes,  avec  la 
remar({ual)le  Université  anglaise  de  M.  c-Gill. 

Québec,  métropole  française  d'Améri(iue,  ville  aux 
annales  héroïques,  plantée  sur  les  hauteurs  ([ue  couronne 
sa  C(''lôhre  citadelle,  au-dessus  de  rénornie  tleuve,  en  face 
d'une  ville  jumelle,  Lévis.  Dans  la  basse-ville,  on  se  croi- 
rait en  promenade  au  Havre.  En  haut,  les  (juartiers  de 
luxe,  les  Palais  du  Parlement  et  du  Gouvernement.  Car  la 
province  se  gouverne  elle-même,  et  surtout  par  des  Fran- 
(,'ais.  Français  sont  ses  monuments  comme  ses  écoles,  ses 
institutions,  ses  o'uvres,  jusqu'à  ses  calèches,  nos  anciens 
cabriolets  suspendus.  Sous  les  yeux,  sous  les  pieds,  quel 
paysage  !  (^uel  cadre  pour  un  incomparable  développe- 
ment, si  l'on  veut  et  si  l'on  sait  ! 

Les  petites  villes  canadiennes  sont-elles  moins  émou- 
vantes pour  nous?  Visitant  Saint-Hyacinthe,  ses  rues,  ses 
édifices,  ses  services  publics,  son  collège,  ses  sociétés,  son 
Hôtel  de  Ville,  sa  fanfare,  ne  croirait-on  pas  voir  une  bou- 
ture française  transplantée  ?  Dans  la  petite  sœur,  on  recon- 
naît la  vieille  Mère  commune  ;  et  l'on  est  saisi  de  recon- 
naissance attendrie  pour  ceux  à  qui  l'on  doit  cette 
résurrection  sous  forme  nouvelle. 

Qu'on  aille  à  Toronto,  à  Ottawa,  siège  du  gouvernement 
fédéral  canadien,  môme  sans  parvenir  aux  Montagnes 
Rocheuses,  au  Pacifique  ou  au  Clondyke,  dans  l'extrèmc- 
Ouest  ou  rextrêmc-Nord,  —  quelle  impression  presque 
écrasante  on  subit  de  la  grandeur  dos  domaines  offerts  à 
l'extension  des  Canadiens  !  Si  vigoureuse  est  la  branche 
française,  ({u'on  en  trouve  des  rejetons  poussant  et  per- 
çant dans  les  coins  les  plus  reculés  du  gigantesque  conti- 
nent. Pour  des  êtres  héréditairement  dotés  du  besoin  de 
mouvement,  de  l'esprit  d'aventure,  du  goût  do  nouveauté, 
de  la  passion  du  progrès,  quelle  carrière  ouverte  ! 

Quand  il  faut  revenir,  quelle  douceur  encore  de  se  rendre 
en  Acadie,  de  s'arrêter  au  Collège  de  Memramcook,  de 
fraterniser  avec  les  pères  de  ce  peuple  renaissant  ;  avec 
M.  le  sénateur  Poirier,  M.  le  juge  Landry^  M.  le  conseiller 
législatif  Richard,  cousin  de  l'ancien  député  notre  excel- 
lent ami  actuellement  parisien  ;  avec  M.  le  Rév.  Roy,  curé 


DES  DEUX  COTES  DE  L'EAU 


18 


)rce  (le 
ivec   la 

io  aux 
uronnc 
en  l'aco 
30  croi-  • 
iers  de 
.  Car  la 
3  Fran- 
les,  SCS 
anciens 
Is,  quel 
eloppe- 

■^  cmou- 

IICS,   SCS 

tes,  son 
me  bou- 
n  rccon- 
3  recon- 
lit   cette 

rnement 
)ntagnes 
Lxtrcmc- 
presquc 
offerts  à 
liranche 
et  per- 
le conti- 
esoin  de 
uvcauté, 
! 

■;e  rendre 
cook,  de 
,nt  ;  avec 
;onseiller 
,re  excel- 
îoy,  curé 


de  la  paroisse  et  supc-ricur  du  collège,  ses  dignes  collabo- 
rateurs et  ses  cliers  élèves. 

Puis  il  faut  regagner  Nevv-Yorl<,  le  grand  débarcadère 
d'Europe  et  embarcadère  d'Aniéri([ue.  Et  Ton  s'en  retourne 
à  Paris  connue  en  (Hat  de  rêve,  ayant  parcouru  plus  ({u'un 
siècle  en  bistoire,  et  plus  qu'un  continent  en  géograpbie. 

Qu'il  nous  soit  donc  pardoinu»  de  n(jus  abandonner  à  ce 
rêve,  sans  nous  asti'cindrc  à  des  itinéraires,  à  des  étapes, 
à  un  ordre  logiipic,  au  caprice  des  images  qui  nous  vien- 
nent et  des  réflexions  ({u'elles  nous  suggèrent. 


II 


Avec  lui,  cbacun  de  lios  nationaux  emporte  à  l'Etranger 
l'idée  française,  comme  il  emporte  le  reflet  de  notre  claire 
lumière,  l'image  de  notre  ciel  cbangeant  et  de  nos  paysages 
variés . 

Au  bout  du  passage  d'eau,  d'Europe  en  Amériijue,  à 
l'entrée  de  la  superbe  rade  de  New-York,  que  voit-il  se 
dresser?  —  L'emblème  préféré,  on  dirait  presque  l'idole 
des  Français,  la  statue  de  la  Liberté,  effigie  de  l'esprit 
rayonnant  ;  non  pas  la  liberté  égoïste  et  baineuse,  mais 
généreuse  et  pacifi(iue,  la  liberté  éclairant  le  monde, 
œuvre  de  notre  éminent  ann  Bartboldi,  l'artiste  et  le  patriote 
français  d'Alsace. 

Telle  est  r(n'ocation,  l'invocation  sous  laquelle  on  pénètre 
dans  le  nouveau  contiiuMit  relié  ainsi  à  l'ancien  par  la 
France,  nation  frontière  qui  a  également  uni  au  génie 
anti(pie  la  civilisation  moderne.  Eclairer  le  monde,  n'était- 
ce  pas  notre  ambition  nationale,  mêlée  d'illusions  peut-être? 
Si  les  générations  précédentes  s'y  sont  consumées,  que  du 
moins  les  nouvelles  s'y  récbauffent.  Zn  cette  forme 
scupturale,  sous  cette  draperie  grecque  et  romaine,  c'est 
bien  la  figure  de  notre  France,  la  plus  âgée  et  pourtant  la 
plus  jeune  des  nations  actuelles,  jeunesse  d'un  cœur  chaud 
servi  par  un  cerveau  lumineux.    .  .'.■>> 

Quel  tableau  éclaire  cette  statue  géante,  à  peine  propor- 
tionnée au  cadre  où  elle  se  dresse  !  Comment  ne  pas  gar- 
der, comme  imprimé  au  fond   des    yeux,  l'aspect  de  ce 
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■  golfe  intérieur  haijjfiiaiit  une  triple  <*it(''  divisée  par   deux 

einboncliLircs  de  rieiiv(*s,  dont  Tune  traversc'e  par  un  pont 
gigantescjue  ([iii  aura  bientôt  son  pendant  sur  l'autre? 

New- York  avec  HrooUlyn  et  Nevv-.[(>rsey,  trinité  de 
villes  eomptant  d(''jà  ses  habitants  |)ar  millions,  croissant 
comme  un  inunense  organisme,  animé  par  des  myriades 
de  molécules  hamaincs  ((ui  sont  charriées  en  tous  sens, 
s'étendant  toujours  en  ru(\s  nouvelles  conune  grossit  un 
ai'bre  i)ar  les  cou(dies  annuelles  de  végétation  —  (actuel- 
lement ir».-)  lignes  d''  rues  nunuM'otc'es  «jui  croisent  à  angle 
droit  les  grandes  av^'Aues  longitudiiuilcs,  les  épines  dor- 
sales du  monstre). 

Les  campagnes  voisines  sont  dévorées.  L'isthme  central, 
Broadway,  man(|uant  d'espace,  les  maisons  montent  les 
unes  sur  les  autres;  gagnant  en  hauteur  faite  de  largeur, 
elles  s'élèvent  à  '20,  55  et  'M)  (Hages,  énormes  ruches  où, 
faute  d'ailes,  les  habitants  grimpent  par  ces  ti'iuKds  et  che- 
mins de  fer  verticaux  (|ue  l'on  appelle  des  ascenseurs. 
Aussi  l'œil  s'étonne-t-il  de  la  taille  exiguë  des  maîtres  de 
lilj    ,  ces   choses,  connue    de   la  dimension    grêl(>    (hîs   arbres, 

(ju'on  aurait  envie  de  planter  sur  un  toit  pour  qu'ils  soient 
au  soleil  et  (jue  l'on  ait  leur  ondjre. 

Voyez  ces  voies  sillonnées  d(^  tramways  à  niv(\ui  ou  de 
chemins  de  fer  perchés;  les  espaces  et  routes  d'eau  inces- 
samment parcourus  par  des  endjarcations  de  toute  taille 
et  de  toutes  formes,  remorqueurs  et  pa([uel)ots;  bateaux- 
passeurs  agitant  leurs  balanciers  comme  de  grands  bras 
en  l'air,  portions  de  rues  flottantes,  espèces  de  ponts  am- 
bulants (pii  se  séparent  d'une  rive  avec  leurs  chargements 
V  •  /  de  gens,  de  bêtes  et  de  marchandises,   d'attelages,  véhi- 

cules et  wagons,  pour  se  raccorder  à  l'autre  rive  et  recom- 
mencer constanunent  ce  trajet. 

Essayez  de   longer  ces   internnnables    Ijords  de    l'eau, 

encombrés  de  magasins,  de  (.Uxdcs  et  de  (diantiers,  avec 

^'      séries  de  compartiments  i)our  les  navires  ((ui  s'y  rangent 

.:  comme  chevaux  à  l'écurie  et  voitures  en  remises.  Observez 

■-.  .         ces  courants  de  la  foule  laborieuse,  montant  et  descendant 

-  ■  "      matin  et  soir;  ces  bruits  multiples,  ([ui  font  de  loin  comme 

--.  ;:     une  immcrnse  rumeur;  cette  agitation,  cette  hâte  fiévreuse 

de  chaque  individu  vers  un  but  (ju'il  poursuit,  et  de  cette 
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colIectivit('  vers  des  dcstiiK'os  inconniu's.  Qiiollo  introduc- 
tion àriiistoirc,  à  la  vie  du  Nouveau-Monde! 

Encore  laut-il  songer  ((ue,  de  ce  continent  où  vous 
entrez,  vous  ne  découvrez  qu'une  lace,  la  lace  Atlan- 
ti(|ue,  celle  (jui  leirarde  l'Europe.  Mais  l'autre,  la  lace 
Pacifi((ue,  celle  ([ui  se  tourne  vers  l'Asie  et  TAlVique, 
l'autre  vei'sant  du  monde,  ([uelle  carrière  et  ([uel  avenir 
ouvre-t-il  aux  Américains  !  Faisant  h;  Lïi'and  tour,  ne  pren- 
nent-ils pas  tous  les  vieux  pays  d'Orient  et  d'Occident  à 
revers?  Ne  cei-nent-ils  pas  la  civilisation  ? 

Actuellement  dotés  d'un  territoire  aussi  grand  (juc  l'Eu- 
ro|)e,  ayant  autour  d'eux  des  horizons  indéfinis,  usant  de 
cluKpu^  mer  connue  du  plus  court  chemin  d'un  point  à  un 
autre,  disposant  de  plus  de  75  millions  d'habitnnts.  de 
capitaux  illimités,  terres  (>t  eau,  argent  ou  or,  fer  et  houille, 
chos(>s  et  gens,   ((ue  ne   peuvent-ils  (essayer  et  accomplir? 

l'ne  insurmontable  incpiiétude  assaille  donc  l'Européen, 
même  le  Français  maigre''  son  amiti('  pour  l'Américpie  «  dès 
le  commencement  ».  Si  nous  n'avons  <[uc  de  médiocres 
moyens  mat(''riels  pour  résister  ou  concourir  à  ce  mouve- 
ment prodigieux  encore  à  ses  débuts  —  (qu'est-ce  qu'un 
siècle,  pour  une  telle  existence  collective?)  — quelle  place 
garderont  les  Etats  d'Europe,  à  moins  qu'ils  s'unissent  à 
leur  tour,  et  comment? 

Morcelés  comme  ils  sont,  affaiblis  par  leurs  luttes,  (Su  les 
cherche  de  loin  sur  la  mappemonde  comme  on  chercherait 
des  taches  minuscules  sur  rét(M'n(dle  demi-face  de  la  Lune. 
Petits  ils  se  révèlent  de  loin,  comme  nous  paraissent  petits, 
vus  d'aujourd'hui,  les  peuples  et  les  cités  du  monde  grec, 
où  tenait  cependant  pour  un  temps  le  sort  de  l'humanité 
civilisée.  Se  dissimulera-t-on  qu'en  face  des  Transocéa- 
niens il  est  temps  pour  la  gent  Cisocéanienne  de  se  déga- 
ger des  cadres  étroits  et  de  la  stagnation  en  frontières 
closes  ?  L'immobilit('  rapetisse,  comme  le  mouvement 
agrandit;  il  agrandit  de  toute  la  distance  où  l'on  se  meut. 
Quel  danger  de  se  figer  dans  les  habitudes  et  les  modes 
démodés  do  travail  et  de  production  !  Comment  garder  ses 
débouchés,  sa  clientèle,  son  expansion,  si  l'on  ne  se  hâte 
d'aller  étudier  ce  qui  se  fait  ailleurs  ? 

Observant    alors   les   conditions,   les    instruments,    les 
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résultats  positifs  do  la  [H'odiirtion,  —  ceux  dont  se  préoc- 
cupe tout  d'abord  une  nuiss<>  (riiommes  ayant  k  mettre 
tout  un  continent  en  valcnu',  —  on  est  frappé  de  la  puis- 
sance du  niacliiiiisiiie  on  Ani(M-i(pie.  An  pi'(Mlucteur,  il 
donne  des  profils  croissants  et  des  r 'UUUM'rations  satisfai- 
santes à  ses  collaborateurs  même  les  [dus  modestes;  du 
même  coup,  sont  mis  les  objets  essentiels  à  la  disposition 
do  tous.  Nos  ouvriers,  nos  paysans,  cpii  ^ajinent  si  peu, 
sont  emi)êcliés  d'anK'diorer  leur  sort  par  les  n('Cossités  de  la 
concurrence.  Nos  industriels,  malgn''  les  droits  protecteui's, 
voient  les  produits  du  dcdiors,  ceux  mêmes  (pii  sont  dus 
à  des  inventions  d'orij.nnc^  franeaisc,  envaliir  notre  mar- 
elle. L'étranger  contpiiert  pour  elients  non  seulement  les 
acbcteurs  nouveaux  et  nos  anciens  aebeteurs,  mais  nous- 
mêmes,  (pii  ne  pouvons  payer  itlus  (pie  ne  valent  les 
clioses. 

Combien  est  cruellement  édifiant  à  cet  éjrard  rexamcn 
direct  des  industries  auK'ricaines  !  Soit  qu'il  s'aLjissc^  des 
applications  de  l'cdectriciti',  de  la  construction  des  macbines, 
de  bicyclettes  ou  de  locomotives,  de  machines  a^n-icoles  ou 
de  machines-outils,  de  navires,  de  chaussures,  de  nom- 
breux genres  de  tissus,  bientôt  même  de  locomobiles,  — 
(une  spécialit('  fran(;aisc\  —  on  parvient  à  faire  là-bas  ce 
que  nous  n'avons  pu  faire  ici. 


III 


(Qu'attendent  donc  nos  producteurs  pour  étudier  ce  qui 
se  passe  au  bout  de  nos  transatlantiques,  afin  de  s'en 
garantir  ou  d'en  profiter,  résultat  que  les  gens  experts 
déclarent  très  possible  ? 

L'initiative,  l'inspiration,  la  facilité  d'assimilation,  la 
souplesse  d'esprit,  le  sens  du  beau  c'est-à-dire  du  vrai  en 
art  comme  dans  le  reste,  l'amour  de  la  nouveauté,  le  goût, 
—  les  meilleurs  dons  de  notre  nation,  ne  peuvent-ils 
prendre  ou  reprendre  leur  importance  pour  tous  genres 
de  travail  ?  La  production  d'un  pays  est  le  fruit  de  ses 
facultés  et  de  ses  peines.  Puisque  les  idées  ne  nous  man- 
quent jamais,  mettons-les  en  actes.  Nous  apprécions  le 
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mouvement,  IN'lan  même  et  la  rapi(lit(\  L'action,  c'est  le 
mouvement  utile. 

Quu'mI  deux  lM'an(;ais  se  rencontrent,  ils  se  demandent: 
«  Comment  allez-vous?  »  —  C'est  le  mouvement.  Deux 
AnuM'icains?  —  «  Comment  faites-vous?  Ilow  do  yoii 
do  ?  » — C'est  l'action.  Dans  un  pays  libre,  à  chacun  d'agir 
selon  ce  (pi'il  est.  Sans  «  nous  l'aire  valoir  »  en  vanité, 
mettons-nous  en  valeur  réelle.  C'est  faute  d'action  suivi(>, 
(pie  nos  mouvements  même  les  pluf.  imp(''tueux  n'abou- 
tissent pas. 

Révolutionnaires  et  routiniers  nous  sommes  tout 
cnseml)le,  et  l'un  à  cause  de  l'autre,  ?  ..s  doute.  Hardis 
de  conception,  timides  d'exécution,  curieux  et  négligents, 
agités  et  casaniers.  Notre  climat  est-il  trop  tempéré,  notre 
sol  trop  varié,  notre  vie  trop  douce  ?  Sommes-nous  con- 
damnés à  nous  appauvrir  pour  corriger  les  effets  de  Ten- 
richisscment?  La  nécessité,  ([ui  suscite  toutes  les  vertus, 
nous  talomie-t-elle  insuffisamment  ?  Elle  s'est  levée  pour- 
tant, et  nous  menace.  Regardons-nous  donc  autrement  qu'en 
des  miroirs  complaisants.  Aimons  assez  la  patrie  pour  en 
sortir  afin  de  la  servir  mieux.  Aimons-nous  assez  pour 
reconnaître  nos  insuffisances. 

Tous  nos  compatriotes  de  l'Etranger,  à  commencer  par 
les  membres  de  nos  Chambres  de  commerce,  ne  ccsscMit 
de  le  répéter  :  «  Ce  n'est  pas  de  France  que  l'on  peut 
juger  tout  ce  que  la  situation  à  l'Etranger  comporte  que 
nous  fassions.  »  —  C'est  perdre  et  trahir  presque  la  Patrie 
que  la  laisser  exproprier  par  les  activités  rivales.  L'inva- 
sion des  marchandises  ressemble  plus  qu'on  ne  pense  à 
une  invasion  d'armée.  La  paralysie  arrête  les  mains  et 
gagne  les  bras  ?  Gare  la  tête  et  le  cœur  ! 

Pas  d'illusions,  mais  pas  de  fausse  honte  non  plus.  En 
observant  ce  qu'est  le  Français  comparé  aux  autres,  l'es- 
pérance et  la  confiance  se  mêlent  aux  regrets.  \\  a,  il  aura 
sa  place,  s'il  veut.  Qu'il  veuille!  ses  épreuves  ont  préparé, 
la  liberté  doit  accomplir  l'éducation  de  la  volonté. 

Que  tout  le  monde  «  s'y  mette  »,  comme  on  dit.  Que 
les  familles,  que  les  mères  elles-mêmes  stimulent  les  fils 
en  pensant  à  leur  bien  comme  au  bien  public,  non  pas  au 
bien-être  qui  n'est  souvent  qu'un   leurre,   un  état  provi- 
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soirc.  Même  nés  do  puissants  et  ricliissimcs  porsonnagc!^, 
les  jounos  fjons  là-has  sont  liaMtuôs  à  l'activito  et  à 
l'action.  Action  souvent  physi(iue  et  activité  matérielle 
plus  ({u'intellectuelle,  sans  cloute;  (juoi  d'étonnant  chez  un 
peuple  de  formation  nouvelle  ?  Mais  aurions-nous  par 
hasard  à  craindre  (fêtre  trop  robustes,  trop  armés  poui' 
la  lutte  ? 

Gardons  les  habitudes  et  les  douceurs  de  la  lamille,  en 
sachant  grossir  nos  familles;  mais  apprenons  à  nous 
défendre.  Arrachons-nous  à  ces  conceptions,  à  ces  prati- 
ques inertes  qui  font  considérer  le  cai>ital  comme  une 
force  destinée  à  se  reproduire  par  elle-même  ;  quelque 
chose  comme  le  mouvement  perpétuel  applique»  à  l'argent, 
la  constitution  d'un  privilège  héréditaire  et  perpétuel,  le 
droit  divin  monarchiciue  implanté  dans  l'ordre  économique. 
Le  capital  ne  dure,  comme  il  ne  se  forme,  que  par  le 
travail.  Uéduit  à  lui-même,  il  s'anéantit.  Qu'entendait-on 
par  rentier  naguère  ?  Un  être  dont  l'avoir  «  faisait  des 
petits  »  tout  seul,  indéfiniment;  —  idéal  trop  longtemps 
préf(''ré  des  Français  arrivés.  C'était  une  profession, 
consistant  à  n'en  pas  avoir;  un  état,  le  plus  respecté  des 
naïfs  et  des  égoïstes. 

Rentier,  fait  étrange  :  le  mot  s'est  démodé  ;  on  ne  le  sent 
plus  ni  flatteur  ni  vrai.  Interrogé  sur  sa  situation,  h  peine 
aime-ton  à  dire  maintenant  «  propriétaire  ».  Serait-ce 
que  coite  vérité  se  fait  jour,  que  nul  ne  devient  et  ne  reste 
propriétaire  que  de  ce  qu'il  s'approprie  ?  Ce  qu'on  ne  fait 
pas  valoir,  ce  qu'on  ne  tient  pas  rattaché  à  son  centre 
d'action  est  repris  par  les  autres.  A  d('faut  des  autres,  la 
nature  s'en  charge.  Sans  attraction  vitale,  tout  se  désa- 
grège. 

Par  le  simple  abaissement  du  taux  de  l'intérêt,  s'opère 
une  révolution  plus  profonde  que  par  tous  changements 
de  constitutions  et  de  gouvernements.  Sans  le  travail,  la 
fortune,  loin  d'être  héréditaire,  devient  stérile.  Avec  le 
partage  égal  entre  les  enfants,  à  peine  peut-on  l'espérer 
viagère  s'il  y  a  une  gestion  prudente.  Faute  d'accroître  sa 
production,  on  est  donc  forcé  de  restreindre  ses  besoins 
et  sa  famille.  Qui  ne  crée  pas  périt.  Constatation  nouvelle 
en  économie  sociale  de  l'éternelle  loi  morale. 
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En  avant!  crie  toujours  lo  Franoais.  Kn  avant,  pour 
notre  production  positive  comme  intolloctuoUo  ou  autre. 

Oui,  le  prrand  théâtre  de  l'industrie  est  dans  ces  Etats- 
Unis  ((ue  la  Franco  a  eu  lo  privilège»  d'aidor  i\  se  constituer 
il  y  a  cent  ans  A  poino.  Pour  ollo,  (ju'ost-co  <(u'un  siècle  ! 
Jeanne  d'Arc  est  i)lus  vivante  aujourd'hui  qu'au  lendemain 
(hi  hûoher.  Si  les  haines  durent  pour  (h'truii'o,  doivent 
durer  les  alïoctiotis  (|ui  créent.  Plutôt  que  d'oublier,  les 
Fran(:ais,  grâce  à  leur  imagination,  créeraient  par  le  sou- 
venir. Vercing(îtorix  ne  leur  apparaît-il  pas  comme  un 
héros  Français  ;  et  dans  le  Français,  par-dessus  toutes  les 
invasions  et  les  alluvions  étrangères,  le  Gaulois  ne  repa- 
rait-il  pas  toujours,  sur  ce  sol  où  tant  de  débris  ont  l'ait  de 
l'hunms,  sous  ce  climat  modéré  et  varié,  entre  deux 
chaînes  de  montagnes  et  trois  mers   formant  ciiamp-clos? 

Qui  pourrait  donc  séparer  notre  Hépubli(iue,  presque  la 
seule  en  Europe,  de  rAméricpio  républicaine? 

Souvent,  nous  avons  laissé  prendre  notre  bien  ;  nous  ne 
prenons  guère  celui  d'autrui.  A  nos  adversaires,  nos  guerres 
peuvent  laisser  des  rancunes,  mais  pas  de  mépris  contre 
nous  ;  à  nos  alliés  mieux  encore,  apparemment.  Le  partage 
entre  eux  et  nous  s'est  souvent  fait  en  simple  part  d'hon- 
neur pour  nous,  avec  tout  le  profit  matériel  pour  eux. 
Idéalistes  nous  sommes  et  incurablement  fiers  de  l'être, 
altruistes  par  conséquent.  Les  biens  nous  tentent  moins 
que  le  bien.  Comme  nous  jouons  souvent  pour  l'honneur, 
nous  peinons  pour  l'idée. 

Quelle  idée  ?  L'idée  générale,  celle  qui  nous  paraît  en 
chaque  temps  le  plus  digne  d'être  humaine.  Comment 
serions-nous  incapables  de  nous  entendre  avec  d'autres  ? 
Il  n'y  a  d'inconciliables  que  deux  égoïsmes.  Même  un 
égoïste  serait  d'accord,  on  fait,  avec  un  idéaliste.  L'un 
donne,  l'autre  reçoit  ;  et  le  plus  content,  celui  qui  se  croit  le 
plus  riche  des  deux,  est  celui  qui  donne. 

De  son  sang  même,  la  France  a  su  être  prodigue  depuis 
combien  de  siècles  !  Sans  profit,  croyait-elle  ;  et  c'était  sa 
satisfaction,  comme  c'est  la  raillerie  des  autres.  Le  profit 
pouvait  être  caché  ;  il  a  dû  être  réel  cependant,  si  l'on  croit 

ux  lois  de  la  logique  et  de  la  morale.  Comment  admettre 
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(ju'il  soit  mauvais  (l'rlrc  Itoii  ?  La  (lu[)(M'i('  est  plutôt  dans 
riniqnitp;  car  croyant  opcTcr  pour  sos  desseins,  oUc  tra- 
vaill(^  pour  des  plans  niystcMicux  quisc  poursuivent  hors  du 
tableau  expos*;  à  nos  l'ej^'ards. 

(^uainl  se  nianilestera  Tutilitc'  de  ce  qui  est  juste,  (piMni- 
port(»  ?  Fne  nation,  ne  mourant  pas,  n'est  pas  exposée  à 
paraiti'e  dupe  conujie  un  individu  qui  succond»c  ti'(q»  tôt, 
avant  l'arrivée  de  la  boiteuse  justice.  Par  la  solidarité  des 
générations  <pii  se  succèdent,  son  identité  s'établit,  et  sa 
conscience  domine  les  laits  (pii  passent. 

Ainsi  les  Français  tirent  do  V'u\ro  une  loi  invincible  en 
l(Hirs  destinées  et  en  leur  mission.  —  Libei'té,  E<jfalit('', 
Fratcu'nité  collective  comme  individu(>lle,  expansion  par 
affection,  propaj^ande  intellectuelle,  é<lucation  nuituelle, 
union  universelle,  voihl  cette  mission.  Les  l"'ran(;ais  (jui 
se  sont  croisf'N  pour  (b'divrer  en  Orient  un  tombeau  d'où 
leur  venait  la  vie  morale,  ont  toujours  continué  de-ci,  dc- 
h\  leurs  croisades,  y  (Compris  celles  du  Canada  et  des  Ftats- 
Unis. 

Certes,  ils  se  croyaient  incrédules  à  la  fin  du  xviii"  siè- 
cle, ces  gais  enthousiastes  (|ui  voulaient  s'affranchir  du 
passe  pour  croire  et  travaillera  mieux.  L'c'pée  n'était  pour 
eux  que  l'outil  de  l'idc'e  dans  les  périodes  de  violence, 
comme  la  langue  et  la  plume,  \o  pinceau,  le  burin  et 
l'ébauchoir  sont  leurs  armes  dans  la  paix. 

Sccpti(iues,  les  Fran(;ais?  Ils  serviraient  en  ce  cas  toutes 
les  croyances  pour  s'en  servir.  C'est  leur  sincérité,  leur 
passion  du  bien  et  du  mieux  <iui  les  rend  critiques,  rail- 
leurs môme. 

Par  la  littérature,  la  science  et  l'art  quel  apostolat  à  con- 
tinuer !  Donc  aussi  par  leurs  applications,  par  l'industrie 
et  le  commerce.  La  suprématie,  la  supériorité  matérielle 
ne  peut  nous  appartenir  comme  au  temps  où  les  peuples 
étaient  si  peu  nombreux  et  si  peu  populeux.  Exercer  la 
domination,  qui  peut  s'en  targuer  ?  Quels  enseignements 
dans  l'histoire  de  nos  jours,  où  au  Sud  de  l'Afrique  une 
poignée  d'hommes  peut  tenir  un  Empire  en  échec  ;  où  des 
vaincus  fils  de  vaincus,  comme  en  Alsace-Lorraine,  rendent 
la  conquête  inutile  non  pas  même  par  haine  contre  les 
conquérants,  mais  par  simple  affection  pour  d'autres  ! 
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I/id(M',  la  lumineuse  id(''(' !  Son  rèjrne  arrive,  au.ant  dire 
la  n'-alisation  ^'raduelle  de  rid(''al.  Nos  (Vrivains,  rios 
savants,  nos  artistes,  nos  lionunes  de  letties,  nos  orateurs 
sont  nos  champions.  De  leurs  exp('Mlitions  au  dehors, 
(îommo  do  leur  force  d'attraction  au  dedans,  l'Htran^îor 
peut  se  féliciter,  non  s'in(|ui(''ter.  Leur  s(M:r(?t  est  de  prendre 
les  autres  on  se  donnant.  A  (|Uoi  se  mesure  le  pouvoir  et 
vise  l'état  do  société,  si  ce  n'est  aux  services  rendus? 
Pour  des  «'très  libres,  il  n'y  a  de  gouvernement  réel  (pie 
celui  (pi'ils  aiment. 

Laissons  donc  toutes  les  politicpies  et  les  diplomaties 
tranquilles.  Ce  royaume  n'est  pas  de  leur  monde. 


IV 


Un  fou  nu'me  ne  ivverait  pas  plus  de  'eprendro  la  Loui- 
siane cédée  aux  Etats-Lnis  [)ar  Napol(M)n  1",  que  le 
Canada  octroyé  par  la  royauté  h  rAngleterrc. 

Sous  la  suzeraineté  britanni(|ue,  le  Canada  est  en 
réalité  devenu  lui-même.  Tenu  à  l'Anfifleterre  par  un  lien 
assez  large,  —  la  largeur  de  rAtlantifjue,  —  il  a  formé  sa 
propre  confédération,  où  Télément  anglais  et  l'élément 
fran(;ais  font  société,  sinon  mariage,  et  vigoureuse  émula- 
tion. Moins  de  raisons  d'être  en  Amérique  ont  les  divi- 
sions et  les  rancunes  d'Europe  ;  car  il  y  a  place  pour  tout 
le  monde.  Les  rivalités  originaires  peuvent  être  ramenées 
à  ce  qui  stimule  l'action  et  les  réactions  utiles,  comme  il 
advient  pour  les  ingrédients  d'un  corps  composé  et  pour 
la  formation  d'un  alliage. 

L'Angleterre,  qui  aurait  mieux  apprécié  cette  espèce 
d'hégémonie  qu'on  appelle  l'homogénéité,  a  tout  fait,  avec 
les  procédés  traditionnels  et  autres,  pour  absorber  et 
anéantir  le  Français,  comme  langue  ou  force  propre,  et 
comme  population  distincte.  Lutte  d'un  gouvernement 
écrasant  contre  une  poignée  de  gens  sans  ressources,  sans 
connaissances^  sans  appui,  sans  amis.  —  Epopée  obscure, 
presque  inconsciente,  dont  nul  n'a  jamais  daigné  s'émou- 
voir dans  ce  qu'on  appelait  les  conseils  de  l'Europe,  et 
qui  n'a  cependant  pas  tourné  en  faveur  de  la  violence  ni 
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de  la  ruse.  L'oppression  a  succombé  à  ses  victoires.  Le 
Français  a  conquis  le  droit  à  rihdépendance.  L'idée  a 
vaincu.  Exemple  et  précédent  ineffaçables. 

Les  fusillades,  les  pendaisons  ont  exécuté  les  bourreaux. 
Par  la  crise  si  cruelle  de  1837,  les  Français  ont  ^agné 
l'égalité  pour  leur  langue  dans  la  province  de  Québec, 
cette  Normandie  d'Amérique.  Ils  ont  leur  législation  (l'an- 
cienne Coutume  de  Paris),  leurs  églises,  leurs  écoles,  leurs 
collèges,  leurs  universités,  leurs  journaux,  leur  littérature^ 
tous  les  organes  d'un  peuple,  qu'il  s'agit  de  développer 
suivant  les  besoins  nouveaux. 

Français  on  parle  librement  dans  les  tribunaux  comme 
au  Parlement  de  la  province  de  Québec;  car  chaque  pro- 
vince a  ses  deux  Chambres  comme  son  Ministère.  Au 
palais  de  Justice  de  Montréal,  c'est  dans  les  deux  langues 
que  j'ai  entendu  témoigner,  plaider,  juger,  et  que  j'ai  dû 
m'exprimer  pour  répondre  aux  amicales  sympathies  des 
magistrats  et  des  avocats. 

Le  chef  du  gouvernement  fédéral,  sir  W.  Laurier,  est 
un  Français  dont  la  parole  s'est  fait  aussi  hautement  ad- 
'' mirer  en  anglais  et  lui  a  conquis  le  premier  rang  dans 
l'ensemble  du  Dominion,  avec  la  direction  du  parti  libé- 
ral. Ainsi  le  mérite  fait  sa  trouée  et  parvient  à  la  supré- 
matie, sans  qu'on  doive  oublier  que  la  loi  des  majorités, 
la  prépondérance  numérique  de  la  masse  anglaise  déter- 
mine forcément  l'orientation  de  la  politique  et  des  affaires 
fédérales.  Ainsi  s'expliquent  trop  naturellement  les  dispo- 
sitions et  les  actes  qu'on  met  de  loin,  sans  distinction,  au 
compte  général  des  Canadiens. 

Auprès  du  «  premier  »,  le  ministre  fédéral  si  agissant, 
celui  qui  dirige  le  département  des  travaux  publics  est 
notre  compatriote  M.  Tarte,  que  nous  avons  eu  la  joie  de 
voir  à  Paris,  comme  nous  avons  eu  l'homeur  de  faire  ac- 
cueil à  M.  et  M'"*  Laurier.  Sa  valeur  incontestée  —  valeur 
signifie  aussi  courage  en  français  —  ne  rend  que  plus  pré- 
cieuses les  fières  sympathies  qu'il  montre  pour  nous. 

En  quoi  le  respect  de  la  légalité,  qui  garantit  à  nos  frères 
les  droits  conquis,  et  le  loyalisme  qu'ils  ont  à  observer  en- 
vers la  suzeraineté  britannique,  embarrasseraient-ils  la 
loyale  fidélité  de  nos  souvenirs  et  la  ferveur  de  nos  senti- 
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ments  mutuels?  Citoyen  canadien  ou  américain  l'on  est, 
c'est-à-dire  habitant  de  régions  tout  autres  et  bien  autre- 
mT»nt  vastes  que  les  empires  et  royaumes  d'Europe,  au 
milieu  des  conting(>nts  les  plus  divers  de  provenance  euro- 
péenne qui  n'ont  cure  des  frontières  et  des  divisions  de 
l'autre  monde.  Français,  Écossais,  Irlandais,  Anglais  de 
famille  on  peut  être  à  Montréal,  sous  le  vocable  de  Cana- 
dien, comme  Allemand  ou  Italien  à  New- York,  avec  la 
qualification  de  Yankee. 

Faut-il  s'en  plaindre  en  ce  cycle  séculaire  19,  alors  que 
les  espaces  les  plus  géographiquement  dissemblables  sont 
franchis  et  les  points  les  plus  distants  rapprochés  à  grande 
vitesse,  —  alors  qu'en  Europe  les  pays  même  non  limi- 
trophes semblent  moins  étrangers  les  uns  aux  autres  que 
ne  l'étaient  autrefois  les  provinces  d'un  royaume  ?  Telles 
capitales  et  leurs  domaines  ne  ressembleront-ils  pas  bien- 
tôt aux  préfectures  d'un  même  État,  entre  lesquelles  les 
différences  et  les  rivalités  n'ont  certes  pas  disparu,  mais 
qui  ne  se  font  évidemment  plus  la  guerre  à  coups  de 
flèches,  de  sabre,  de  lance  ou  de  mousquet? 

La  distance,  l'éloignement  dans  l'espace  s'efface,  grâce 
aux  inventions  modernes,  par  la  vapeur  et  l'électricité,  par 
les  transports  et  les  communications  rapides,  comme 
s'efface  le  temps,  c'est-à-dire  l'éloignement  dans  la  durée, 
par  les  recherches  et  les  divulgations  de  l'histoire,  par  les 
livres  et  l'enseignement,  par  l'enregistrement  universel  des 
faits,  par  la  perpétuation  et  la  combinaison  des  connais- 
sances acquises. 

Les  groupes  d'hommes  que  leur  passé  unit,  que  la  simi- 
litude cardiaque  et  cérébrale  met  en  conditions  favorables 
de  production,  de  fécondation  commune,  doivent  donc  se 
retrouver  en  contact  malgré  l'apparente  séparation  d'un 
siècle  et  d'une  mer.  Il  y  a  famille  encore  entre  parents 
dispersés;  et  cette  notion,  cette  constitution  des  familles 
humaines  peut  rester  plus  durable  et  devient  plus  forte 
que  la  formation,  la  communauté  souvent  factice  des  gou* 
vernements.  L'union  trompe  moins  que  l'unité  ;  et  qui  sait 
si  l'instinct  de  famille  n'est  pas  plus  sûr  que  la  raison 
d'État?  .  :  .  .        •  .  • 

Derrière  les  frontières  les  plus  lointaines,  sous  les  lati- 


,iiit.«^<>ir.»Mrt>V«Hi»fRHfHI«»t»W"itt»irt«lir;>itniRl'.^ 


-■!?•?■»*■ 


24 


DES  DEUX  COTES  DE  L'EAU 


!li! 


I  I. 


!l,l 


!Mn 


.iiil     : 


ii     l'ii 


tudes  comme  sous  les  institutions  les  plus  variées,  les 
gens  de  même  famille  peuvent  garder  leur  attachement,  — 
attachement  dit  bien  la  chose,,  —  et  poursuivre  une  tâche 
analogue,  sinon  identique.  Qu'ils  se  trouvent  au  Liban  ou 
en  Algérie,  en  Indo-Chine  ou  à  Madagascar,  —  dans 
l'Alsace  le  Canada  d'hier,  ou  au  Canada  cette  Alsace 
d'autrefois,  la  famille  se  continue.  Elle  acquiert  d'autant 
plus  d'action  et  d'utilité  qu'elle  prend  conscience  d'elle- 
même,  et  elle  sert  d'autant  mieux  les  pays  ci  elle  a  planté 
SCS  rameaux,  y  compris  les  autres  familles  qui  rivalisent 
avec  elle. 

Dans  l'universalité  humaine  que  la  civilisation  organise 
et  où  les  Etats-Unis  d'Europe  se  formeront  graduellement 
sans  doute  pour  faire  pencla fit  à  d'autres  unions  continen- 
tales, qui  nous  dit  que  les  unités  de  groupement  ne  se  comp- 
teront pas  par  âmes  nationales  ou  familiales,  comme  on 
compte  aujourd'hui  par  âmes  individuelles  la  population 
d'une  ville? 

En  tout  cas,  dans  son  grand  alliage  la  République  Amé- 
ricaine, loin  d'avoir  intérêt  à  la  prédominance  absolue  de 
certains  éléments  sur  les  autres,  peut  souhaiter  que  les 
caractères,  les  tendances  et  les  dons  originaires  s'équi- 
librent et  se  complètent,  afin  que  l'individualité  et  la 
collectivité  américaines  ne  soient  pas  inférieures  à  celles 
d'ailleurs.  Pourquoi  donc  faudrait-il  que  Félément  fran(,'ais 
fût  éliminé,  faiblement  représenté  ou  insuffisamment  mis  en 
valeur?  Pourquoi  ce  qu'on  appelle,  fort  improprement  du 
reste,  les  peuples  latins  seraient-ils  figurés  de  préférence 
par  les  Italiens  ou  les  Espagnols  ;  les  catholiques,  par  une 
proportion  exagérée  d'Irlandais  ;  —  les  producteurs  perfec- 
tionnés, par  les  Allemands  et  les  Anglais  seulement  ? 

Tels  que  sont  ces  Français,  est-il  certain  que  leur  efface- 
ment ne  serait  pas  dommageable  ou  moins  avantageux  aux 
collections  d'hommes  qui  aspirent  à  constituer  une  repré- 
sentation complète  de  l'humanité  civilisée  ?  Dédaignera-t- 
on les  dons  français  d'intuition,  d'abstraction  unie  à  la 
passion,  d'imagination  associée  au  raisonnement,  de  clarté 
chaleureuse,  d'entrain  désintéressé,  d'altruisme  idéaliste, — 
ces  qualités  naturelles  ou  acquises  par  une  si  longue  éla- 
boration de  vie,  soit  qu'elles  viennent  du  sol  et  du  climat 
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ou  dos  races  nombreuses  qui  s'y  sont  rencontrées,  fondues 
et  affinées?  Assez  cher,  les  Fran(;ais  ont  pay('  l'honneur 
d'être  les  éducateurs  de  sociétés  polic(!os,  les  logiciens  du 
droit,  les  soldats  de  la  justice,  les  initiateurs  du  progrès. 
Ils  sont  les  hommes  des  idées  générales,  donc  aussi  des 
sentiments  généreux^  qui  ont  trouve'  dans  notre  langue 
leur  instrument  et  dans  ses  chefs-d'œuvre  leur  expression 
la  plus  haute,  l'tiles  ils  doivent  être  et  nécessaires  peut- 
être  aux  autres. 

Contestera-t-on  ce  que  les  Anglais  —  les  hommes  du  fait 
et  de  l'intérêt  particulier  conune  il  convient  à  des  insu- 
laires^ —  ont  dû  à  leurs  voisins  d'outre-Manche,  en  dehors 
de  Guillaume-le-Conqiiérant  ?  Pas  plus,  sans  doute,  que 
nous  ne  contesterons  l'avantage  ((u'il  y  aurait  eu  souvent 
à  nous  instruire  par  le  sens  positif  d(>s  Anglo-Normands. 

Collaboration  donc  et  amitié  entre  Français,  Américains 
et  Canadiens  ! 


—  «  Pour  mériter  respect,  soyez  forts.  »  —  Telle  est 
la  devise  anglaise.  Les  Fran(;ais  du  Canada,  sans  le  nombre 
et  sans  l'argent^  sont  parvenus  par  fermeté  d'âme  à  donner 
l'impression  de  la  force. 

Parle  nombre  de  citoyens  dans  la  confédération,  ils 
sont  en  complète  infériorité.  Par  celui  des  enfants  dans  la 
famille,  la  supériorité  leur  appartient,  et  elle  autorise  toutes 
les  espérances.  Que  n'avons-nous  fourni  des  renforts  par 
envois  de  colons,  comme  ont  fait  nos  voisins  pour  leurs 
compatriotes?  Nos  populations  métropolitaines,  trouvant 
ainsi  des  dél)ouchés,  auraient  gagné  en  vigueur,  en  acti- 
vité prolifique  et  autre.  Quelle  inquiétude  mortelle  de  les 
voir  stagnantes^  en  présence  de  voisins  qui  grandissent 
pour  les  dévorer  ! 

C'est  en  voisins  malgré  l'éloignement,  en  amis,  en 
parents,  que  nos  Franc^ais  peuvent  aller  se  faire  pronrié- 
taires  là-bas  à  bon  compte.  Quel(|ues  milliers  de  francs 
suffisent  pour  exploiter  des  concessions  de  terre  ;  pour 
s'installer  dansées  maisons  de  bois  dont  les  campagnes  et 
même  des  villes  canadiennes  sont  garnies  et  qui  préser- 
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vont  ôornlonioiit  do  la  clialciii'  et  du  IVoid  ;  pour  opôror  los 
d(''IVicliciii('iits  vt  prati<|ii('r  l^'Icvairc  du  iK'tail,  la  plus  pro- 
fitable ot  la  plus  lacilc  des  industries  a^n'icoles.  Climats 
rudes,  mais  saluhres,  où  l'hiver  persiste  i)lus  de  (piatro 
mois  sous  le  manteau  de  ueij,^e,  (tvcc  l'eau  à  l'état  sec. 

ComuKMit  ne  pas  multiplier  à  Taise,  alors  cpTavec  cha- 
que enfant  le  domaine  et  les  l'essoui'ces  s'aecroiss(Mit,  au 
lieu  de  (h'croitre  en  se  divisant  comme  chez  nous  ?  Nul 
ne  s'étonne  tie  voir  des  nuMia.u'es  dotc's  de  dix,  (piinze  et 
même  vingt  enfants.  Ni  les  i)ères,  ni  les  rejetons  apparem- 
ment ne  s'en  i)lai5,ment.  Robustes  ils  sont,  à  proportion  de 
la  fécondité  de  la  race  ;  et  les  mères  ne  prennent  [)as,  que 
je  saclie^  l'air  de  martyres. 


m 
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M('na<ïère  incomparal)le,  avis(>e  et  modeste,  laborieuse 
et  <ifaie,  est  la  Canadienne  française,  la  Française  du  Nord- 
américain,  de  tous  points  semblables  à  nos  concitoyennes; 
injjrénieuse,  vigilante  et  résolue  comme  notre  paysanne  ou 
notre  ouvrière;  s'élevant  sans  peine  à  la  grâce,  à  l'art  de 
])laire,  qui  fait  tant  aimer  notre  fenuiie  du  monde.  Moins 
de  raffinement  peut-être,  avec  plus  d'expansion  libre  et 
rha])itu(ie  de  l'action  ;  égal  df'vouement  pour  les  siens, 
mais  avec  plus  de  disposition  à  laisser  les  enfants  «  se 
tirer  d'affaire  »,  vu  leur  nombre  même  et  l'insuffisance  des 
fortunes  pécuniaires.  Moins  d'occasions  de  désœuvrement, 
moins  d'exemples  de  ce  luxe  qu'exagèrent  à  Paris  l'af- 
fluence,  la  dissipation  et  le  caprice  des  résidents  étran- 
gers. Même  souci  du  devoir  familial,  même  attachement 
scrupul(Hix  aux  croyances  et  aux  sentiments  invétérés. 

La  famille  française»  oubliera-t-elle  jamais  ce  qu'elle  doit 
aux  femmes  canadiennes?  N'ont-elles  pas  inspiré  aux 
hommes,  dès  l'enfance,  la  fidélité  pieuse  à  cet  être  moral  : 
la  Mère  ou  Grand'Mère  Patrie?  Car  l'éloignement  peut  re- 
culer la  parenté  sans  affaiblir  l'affection.  Témoins  ces  Ca- 
nadiens français  émigrés  aux  Ktats-l'nis,  ([ue  leurs  senti- 
ments pour  la  terre  maternelle  du  Canada  ne  disposent 
que  plus  à  la  tendresse  pour  l'aïeule  d'Europe.  Et  ce  culte, 
cette  garde  vigilante  des  traditions,  qu'on  ne  sépare  d'ail- 
leurs pas  de  la  religion,  —  qui  en  a  jamais  fourni  plus  de 
preuves  que  la  vaillante  compagne  de  ces  pauvres  Fran- 
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(;ais  ('('d(''S  par  un  roi,  connue  un  cheptel,  au  dominateur 
anglais  (pi'ils  avaient  iH-roùpuMuent  coml)attu,  dès  lors 
prives  de  toute  aide,  al»andonn(''s  de  la  ntddessc  et  des 
fonctionnaires  comme  du  liant  n(''|j;()ce  et  de  toutes  j^ens 
ayant  un  ran«j!:  ou  visant  à  une  situation? 

Restaient  des  <jrroupes  ('parpillés  (riiund)les  cultivateurs 
et  de  marins,  de  modestes  prêtres,  —  le  bas  cleryfc',  connue 
on  disait,  —  d'anciens  soldats  liccMiciés,  de  coureurs  des 
bois,  avec  de  menus  commerç^ants  sans  capitaux  et  de  pri- 
mitifs artisans  (pii  n'étaient  certes  pas  des  ouvriers  d'art; 
simple  matière  ou  poussière  de  peuple,  à  hupudle  tout 
man([uait  pour  s'organiser. 

Connue  une  soucdie  fruste,  brisée  à  ras  du  sol,  mais 
que  nul  et  rien  n'a  pu  dc'raciner,  le  plant  français  a  re- 
poussé par  le  pied.  Il  a  reformé  l'arbre,  étendu  ses  bran- 
ches sur  les  terres  voisines  ;  et  maintenant,  il  s'agit  de 
l'aider  à  donner  ses  fleurs  et  ses  fruits  de  vi(>  supérieure. 

Dans  les  longs  efforts  de  résistance  et  d'indépendance, 
dans  le  labeur  obscur  et  tenace,  la  Fran(;aise  a  aide  le 
Canadien,  connue  elle  l'avait  soutenu  contre'  les  sauvages 
pour  la  possession  du  sol.  D'auti'es  femmes,  en  d'autres 
parties  du  monde,  ne  s'honorent-elles  pas  de  donner  le 
même  exemple  ? 

Par  ses  soins,  elle  assurait,  elle  assure  à  la  maisonnée 
la  subsistance,  la  santé,  la  gaieté  et  presque  l'aisance 
jus(iue  dans  la  pauvreté.  Elle  a  élevé  les  générations  suc- 
cessives dans  le  souvenir  français,  au  murmure  des 
prières,  au  n'cit  des  légendes,  au  bruit  des  chansons  d'au- 
trefois, dépositaires  de  l'esprit  des  ancêtres. 

Réjouissons-nous  donc,  Messieurs  de  r.4/^/^/?zce,  d'avoir 
à  rendre  un  •  très  admiratif  et  respectucnix  hommage  à 
celle  qui,  comme  épouse  et  comme  mère,  est  demeurée  la 
vraie  gardienne  de  la  flamme  franco-aise.  N'est-ce  pas 
honorer  en  même  temps  ses  sœurs  de  la  métropole  ?  A 
Paris  aussi,  placions  votre  œuvre  sous  ce  gracieux  patro- 
nage. Pour  être  nos  héroïnes,  les  Dames  n'ont  pas  besoin 
de  sortir  de  leur  rôle  féminin.    ,     ,,-:      J  .       .       -    ; s^' 

Ainsi  a  été  sauvée  au  Canada,  même  sans  instruction, 
cette  langue  des  gens  instruits  que    ses    adversaires  ne 
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voulaient  môme  pas  laisser  subsister  comme  patois  pro- 
vincial, qui  s'est  maintenue  nationale  et  peut  prendn»  le 
plus  large  essor,  au  milieu  des  cités  comme  aux  champs, 
dans  la  société  comme  dans  les  aiïaires  publi(pies,  sou- 
tenue désormais  par  les  écoles,  les  collèges  et  les  univer- 
sités. 

Et  ce  Franç-ais  des  Canadiens,  ([uel  est-il  ?  Le  vrai  type 
héréditaire  de  notre  idiome,  tel  ([u'il  s'est  fixé  au  xvn"  et 
au  xviir'  siècles  ;  un  l'^i'anijais  où  l'on  reti'ouve  les  term(>s 
et  locutions  des  r(\i,dons  (|ui  ont  lourni  des  hommes  à  la 
marine,  aux  exp('Mlitions  et  à  la  colonisation,  —  nvoc  pré- 
dominance de  l'intonation  et  de  la  prononciation  nor- 
mandes, surtout  pour  les  hommes  du  Canada  proprement 
dit.  En  sorte  qu'on  croirait  entendre  des  frères  (cadets  ou 
aînés?)  —  qui,  même  étant  Picai'ds  ou  Bi'etons,  Sainton- 
geois  ou  Poitevins,  Languedociens  ou  Provençaux  d'ori- 
gine, auraient  ét{'  élev('s  en  cett(*  solide  terre  de  France 
qu'on  appelle  la  Normandie,  en  face  de  l'Angleterre. 

Pourtant,  en  Acadie,  à  l'ombre  du  cap  Breton,  dans 
ces  provinces  maritimes  où  les  épreuves  et  les  souffrances 
de  la  résistance  à  l'Anglais  ont  été  le  plus  atroces,  c'est 
cette  autre  voisine  de  l'Angh^terre,  la  Pretagne  fran(;aise 
qui  caractérise  le  langage  comme  l'esprit  des  gens  de 
notre  famille.  Trop  peu  nombr(>ux  encore  et  bien  épars 
sur  de  vastes  étendues  sont  ceux  qui  ont  pu  reprendre 
pied,  les  descendants  de  ces  marins  et  de  ces  colons 
décimés,  dispersés  sur  le  globe,  arrachés  les  uns  aux 
autres  pour  que  la  race  fût  anéantie.  Mais  les  survivants 
ou  leurs  enfants  ont  reparu  malgré  tout  pour  ressusciter 
ce  peuple,  après  des  prodiges  d'endurance,  de  constance 
et  d'énergie  <{ui  ont  arraché  l'admii'ation  aux  Yankees,  et 
qui  ont  provoqué  même  leur  plus  noble  inspiration  litté- 
raire, cette  touchante  épopée  ou  mélopée  de  Longfellow, 
YEvangéliue,  poème  fran(;ais,  écrit  en  anglais  par  un 
Américain. 

Nul  sacrifice  n'est  vain;  car  à  toute  action,  réaction 
fatale.  Le  martyre  de  l'Acadic  a  donné  aux  nouveaux 
Acadiens  le  droit  de  vivre. 

Des  groupes  non  pas  d'origine  seulement  mais  de  lan- 
gue française,  c'est-à-dire  de  vie  commune  consciente,. se 
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reforment  graduellement,  avec  Umu's  («udises  et  leur  clerj^é 
à  eux,  leurs  étahlissements  d'enseignement,  leurs  lieux 
de  réunion  où  la  religion  de  France  signifie  à  la  Ibis 
catholicisme  et  patriotisme. 

C'est  à  la  sortie  de  la  messe,  comme  en  Bretagne,  <iu'on 
pouvait  «  entre  soi  »,  à  Memramcook,  causer  français  et 
causer  de  France  avec  les  Acadiens.  Et  quelle  émotion  de 
voir  flotter  leur  drapeau  particulier,  notre  drapeau  trico- 
lore marqué  d'une  étoile  sur  1(^  bleu,  coinme  les  Canadiens 
français  ornent  le  leur  d'une  couronne  d'érable  et  d'un 
castor  sur  le  blanc.  Là  plus  encore  qu'ici,  que  ne  disent- 
elles  pas,  ces  trois  couleurs? 

Causant  avec  un  Canadien,  vous  diriez  :  «  Voici  du 
Français  de  vieux  crus,  i)lus  français  peut-être  que  celui 
de  tant  d'ha])itants  de  nos  grandes  villes  en  contact  avec 
le  flot  cosmopolite.  »  Ecoutant  un  Acadien,  vous  seriez 
attendri  comme  par  une  voix  d'ancienne  France  répercutée 
sur  les  côtes  d'Amérique,  mêlée  à  peine  de  quelques  sons 
anglais. 

Dans  une  chaumière  acadienne  où  j'avais  été  attiré  un 
jour,  en  passant,  par  un  bruit  de  langage  français,  je  voyais 
assis,  après  souper,  les  parents  avec  sept  enfants,  les 
deux  aînés  étant  partis  pour  la  State  (l;nited-Statesj  afin 
de  gagner  davantage.  Quelle  surprise  pour  eux  de  rece- 
voir un  parisien,  et  de  se  comprendre  avec  lui  !  (Quelle 
douceur  pour  lui  d'être  salué  par  ce  mot  :  —  «  Espérez 
donc;  »  —  de  voir  petits  et  grands,  après  un  moment 
d'hésitation  dû  à  la  crainte  de  parler  mal,  causer  comme 
chez  nous;  et  la  ménagère  s'écrier  tout  heureuse  :  «  On 
parle  tout  pareil.  » 

Oui,  tout  pareil  on  parle,  parce  qu'on  sent  les  uns  comme 
les  autres.  Espérer,  comme  en  Bretagne,  reste  synonyme 
d'attendre.  Sachons  espérer  toujours,  mais  en  agissant. 
Le  secret  de  l'action,  comme  de  la  patience,  c'est  l'espé* 
rance. 

Qu'importe  que  pour  la  petiote  de  cette  chaumière, 
bonbon  se  dise  «  Candi  »,  —  vieux  mot  français  né  de 
l'Arabe  ;  et  que  pour  le  gars  une  casquette  soit  «  un 
casque  »  ?  Qu'importe  que  pour  les  Canadiens  et  Acadiens 
une  voiinre  de  chemin  de  fer  soit  un  char,  — un  car  pour 
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los  Amdricaiiis  ?  Nous  disons  hion  «  wa^'oii  »  ici.  Locjucl 
est  le  plus  rrniirais  ? 
Certes  oui,  Ton  pai'lo  (l(>  inêiiu^  ;  on  est  les  mêmes. 
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Quelle  musi([ue  de  discours  acadc''mi((uo  vaudrait  pour 
nous  le  plus  modeste  [)arl(M'  canadiiMi  ou  acadien,  l'un 
distini,nu''  de  Tautre  peut-être  par  des  nuances  analojiues 
à  celles  (jui  séparent  nos  Normands  et  nos  Bretons  aux 
frontières  de  nos  deux  vi(Mlles  provinces? 

—  «  N'est-ce  pas  ([ue  nous  no  sommes  pas  des  sauvages, 
comme  les  autr(>s  des  Anglais)  auraient  voulu  faire 
croire?  »  —  me  disaient  des  gens  d'Acadie.  —  «  Trouvez- 
vous  (\[io  nous  parlions  et  écrivions  un  français  digne  du 
vôtre?  »  me  denuindaient  des  ('crivains  et  orateurs  du 
Canada?  —  Dignes  du  nôtre,  chers  anus?  C'est  à  nous  de 
tiavailler  })()ur  ri>ster  dignes  de  notre  rôle  de  frères 
ain(''s. 

Quels  (doges  ue  devons-nous  pas  à  ces  artistes  et  à  ces 
soldats  d(>  la  plume  IVancaise,  historiens  et  poètes,  publi- 
cistes  et  journalistes?  En  tous  centres  où  noti'e  élément 
canadien  prend  racin(\  poussent  des  feuilles  fran(;aises.  A 
Montréal,  de  grands  journaux  tels  que  la  Patrie  et  la 
Prcsfif,  dont  je  nflionorè  d'être  le  collaborateur  et  dont  la 
clientèle  et  le  tirage,  l'action  et  la  publicité,  la  composi- 
tion et  les  machines  nu*'me  pourraient  être  enviés  chez 
nous.  A  (^u(''bec,  le  So/eil  et  le  Courrier  du  Canada  ;  à 
Saint-Hyacinthe,  le  Courrier  et  Vitiion.  En  Acadie, 
Y IniparliaL,  le  Moniteur  Actvlien,  V/ùrfngé/ine,  dont 
les  directeurs,  éditeurs  et  rédacteurs,  mes  confrères  et 
mes  amis,  ainsi  <[ue  les  lecteurs  nos  compatriotes,  me 
permettront  de  leur  envoyer  les  remerciements  et  les 
vœux  les  plus  chaleureux. 

Aux  Etats-Unis,  —  sans  parler  de  New- York,  de  la 
Louisiane  et  d'autres  Etats  et  pour  me  borner  à  la  Nou- 
velle-Angleterre, —  ([uel  dévouement  pour  créer  et  déve- 
lopper les  foyers  fianyais  ;  —  V hule pendant  de  Fall-River, 
dont  je  suis  aussi  rédacteur;  la  lYilmne,  de  Woonsocket, 
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—  M'iloilc,  d(!  LovNoll,  —  y liiiparliiil ,  df  Naslina,  — 
dont  I(vs  chefs  et  le  pcrsonm'l  ne  i-cjtoUsscront  pas  mon 
souvetiir  (l('Vouè.  (^nc  d'efforts  et  d(*  sacrifices  poni- fournir 
à  leurpiiltlic  l'alimontation  intellectuel^»,  le  pain  (luotidieii 
français  ! 

(^uel  plus  vaillant  soldat  français  (|ue  l'anciiM»  Directeur 
de  cette  Patrie  de  Montrerai,  ancien  eni_'";i«jr(''  volontaire 
dans  notre  arm('e,  toujours  ardent  à  sei'vir  de  façon  ou 
d'autre  le  drapeau;  cet  homme  de  santi*  hrisi'c,  tpii  a  o'ÎUA'- 
tu('' H'2  fois  le  trajet  enti'e  l"'rance  et  Am(''ri(|ue  ,'il  voya- 
ges; et  l'on  pnHend  i(ue  les  Fran(,'ais  sont  eondamnc's  à  la 
routine  casanière)  —  j'ai  nonnuf'  M.  Heaugrand,  l'ancien 
maire  de  Montr(''al. 

Va  I''r(''(.'hette,  le  poète  (Muinent  dont  les  chants  font  irloire 
à  la  l"'rauce  . —  i^le  plus  populaire  a  pour  relrain  \'ice  La 
Ftuuicc  ;  —  dont  le  livre  le  plus  ('inouvaiit  s'intitule  la 
léi/ende  d'un  pcupUr,  dont  les  charnuuits  enfants,  perf(>c- 
tionnant  leur  éducation  à  Paris,  avaient  pour  correspon- 
dant celui  (pii  vous  parle  et  (pi'ils  traitaient  il'oncle.  En 
sorte  (|ue  mon  titi'e  s'('t(»ndant,  c'(^st  en  otu'Ie  qu(>  j'ai  (Hé 
accueilli  jiartout. 

T(''m()ignons  aussi  notre  gratitude  à  ces  honnnes  d'Etat 
de  la  province  d(>  (>)u('l)ec  et  spécialement  au  gouverneur 
et  au  premier  ministre;  à  cesi'epr(>sentants  (dus,  Si'uateurs 
et  d(''put(''s,  magistrats  et  cons(Mllers  {\o  Mlles;  à  ces  mem- 
bres du  clergé,  à  ces  professeurs,  à  ces  fonctionnaires,  à  ces 
hommes  d(>s  prolessions  lilxM'ales  comme  *(l(i  toutes  autres 
situations.  Rendons  les  hommages  si  bien  dus  à  ces 
fennnesdistingu(''es,  toujours  i)rêtesaux(euvres  g(''néi'euses, 
certaines  excellant  même  à  écrire  et  publier  en  fran(,'ais 
connue  leurs  plus  habiles  sceiu's  et  confrèr(^s  d'ici;  toutes 
travaillant  pour  ce  peuple  dont  le  cerveau  connue  le  co'ur 
a  fait  ses  preuves,  dont  l'extraordinaire  poussée  promet 
une  grande  nation. 

Une  croissance  lunnaine  <pii  doubh»  les  effectifs  en  vingt 
ans  fait  présager  combien  d'âmes  dans  un  demi-siècle? 
Vingt  millions  peut-être  pour  le  Canada  et  les  parties  des 
Etats-Unis  voisines.  De  notre  race  connni»  de  notre  langue 
et  de  notre  industrie,  le  sort  n'est  plus  chez  nous  seule- 
ment. Resterons-nous  indifférents,  comme  gens  habitués  à 
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Voir  passer  les  cmpiros  et  les  siècles,  à  de  telles  «lestiiK-es 
iiitiiiieiiK'iit  lif'cs  aux  iinti'cs? 

Iloiiiiiiajre  à  tous  ceux  (|ui  out  ^'ardi'  le  dc'pot  de  liiiuièi'e 
et  «le  chaleur  nationales,  (|ui  de  l'c-tat  primaire  ont  amené 
leurs  concitoyens  à  la  haute  culture,  en  rivalisant  par  les 
voies  françaises  avec  le  d('vel(»p|»ement  anjrlais  et  anu'ri- 
cain. 

Certes,  le  pouvoir  et  le  capital  (»nt  manqué.  Alors  (pie 
les  institutions  et  les  (cuvres  de  l'autre  lan<,nie  ont  (Hé 
dotées  par  des  souscriptions,  lilx'ralités  et  hud^jcets  consi- 
déral)l(>s  (lus  à  l'initiative  privée,  il  est  vrai,)  les  fondations 
fran(:aiscs  sont  demeurées  mai^M'emcnt  pourvues.  Par  cent 
millions  et  plus  se  chiffre  la  valeur  de  l'installation  maté- 
rielle d'une  université  américaine  ou  anglaise.  Les  paiti- 
culiers  se  font  gloire,  — mêmeapn'^s  avoir  âprement  gagné 
fortune  dans  les  affaires  sans  faire  grâce  d'un  sou  au 
prochain,  —  de  comhler  de  leurs  génc'rosités  plus  (]uc 
royales  les  établissements  qu'ils  patronnent.  Dirons-nous 
que  c'est  de  l'illogisme  ? 

Nous  croyant  toujours  logiciens  parce  que  ncuis  avons 
l'esprit  clair  comme  notre  ciel,  nous  relevons  foule  de 
contradictions  dans  la  conduite  et  les  mceurs  d'autres 
peuples.  Soyons  donc  logi(iues  dans  le  bien.  Ne  laissons 
pas  en  friches  les  terrains  péniblement  con(pus.  Ne  négli- 
geons pas  l'acte,  après  avoir  souffert  pour  l'idée.  Ne  res- 
semblons pas  aux  enfants  qui,  mettant  leur  souffle  dans 
une  bulle  de^  savon,  la  regardent  s'envoler,  s'iriser  au 
soleil,  et  ne  s'in(iuiètentde  la  voir  crever  que  pour  on  souf- 
fler une  autre  en  Tair. 

Comment  ne  nous  ingénierions-nous  pas  à  faciliter,  en 
tout  ce  ({ui  peut  dépendre  de  nous,  la  culture  française 
d'Amérique,  par  aide  à  l'enseignement  en  tous  genres  ; 
par  dons  et  envois  de  livres,  de  souvenirs  et  documents  ; 
par  relations  de  parenté  et  d'amitié,  d'intén^'t  et  de  travail  ; 
par  l'histoire,  la  littérature  et  l'art  sous  toutes  les  formes  ; 
par  enrichissement  des  musées,  collections  et  archives  ; 
par  voyages  et  missions,  par  conférences  et  cours,  par 
visites  re(:ues  et  rendues  de  professeurs  et  d'étudiants  ; 
par  communication  des  méthodes  et  des  résultats  de 
recherches   de  tout  ordre  ;  par   rapports  entre   les   per- 
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sonnalit('s,  les  associations,  les  ('talilisscments  litti'raircs, 
artistiques  et  sciciitilHiue.s,  on  un  mot,  par  tous  modes  de 
services  mutuels. 

Assurément,  nos  frères  Canadiens  n'ont  <prA  gagner  A 
la  prati(nie  des  qualités  et  des  travaux  où  les  Fiaïu-ais 
excellent  le  mieux,  piiisepTils  peuvent  y  prendre  précMui- 
nence  sur  les  citoyens  d'antrc^s  origines. 

C^u'on  ait  chez  nous  la  parole  et  la  [tlume  faciles,  «pii  en 
doute?  L'('lo(|uence  parh'e  n'est-elle  pas  souveraine  dans 
un  réginu' parlementaiie,  puisiiu'elle  procure  à  son  déten- 
teur les  suffragc^s  du  public  souverain  et  la  direction  des 
assemblées  régnantes  ?  On  ne  gouverne  guère  moins  [)ar 
rélo((iience  écrite,  mode  de  prédication  et  de  suggestion 
(jui  s'exerce  partout,  grâce  au  journalisme.  Ce  don  fran- 
çais peut  se  conv(>rtir,  se  traduire  en  d'autres  langues, 
ainsi  ((ue  le  prouve  précisément  l'exemple  des  Canadiens 
de  la  plupart  des  villes  ;  car  ils  /)f(ss('nf  (lifU'incnt  la 
Manche  en  parole,  quoi([ue  Ton  puisse  faire  vingt-cimi 
lieues  dans  certaines  campagnes  sans  entendre  un 'mot 
d'anglais, 

La  France  fournissant,  —  pas  seulement  dans  le  passé, 
—  les  modèles  les  i>lus  variés  de  l'art  de  parler,  dans  les 
trij)unaux,  dans  les  sociétés  savantes,  à  l'Académie,  au 
Parlement,  à  l'Eglise,  dans  l'en.seignement,  au  théâtre,  — 
ce  ne  sont  pas  uni(|U(>ment  des  satisfactions  de  goût  et 
d'éducation  g('néralo  qu'on  doit  y  trouv<>r,  mais  de  sérieux 
avantages  professionnels.  De  même  ('videmment  pour 
toutes  occupations  libc'rales  et  pour  les  arts  proprement 
dits. 

Le  cher  et  distingué  statuaire  de  race  acadienne,  qui  a 
orné  les  principales  cités  du  Canada  d'onivres  fortes  et 
touchantes  reliant  aux  souvenirs  français  l'histoire  des 
Pays  nouveaux,  M.  Pli.  Hébert,  n'a-t-il  pas  souvent  tra- 
vaillé parmi  nous?  Ces  peintres  (jui  suivent  ici  les  leçons  de 
nos  maîtres,  ne  feront-ils  pas  pénétrer  là-bas,  par  les 
yeux,  notre  goût  et  notre  idéal,  notn^  manière  de  voir  la 
nature  et  le  reste  ?  Ces  médecins,  ces  savants  qui  séjour- 
nent à  Paris,  vers  qui  se  tendent  tant  de  mains  amies,  ne 
peuvent-ils  provo(|uer  une  collaboration  profitable  d'un 
bord  à  l'autre  de  l'Océan  ?  Pour  ceux  qui  craindraient 
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d'user  malîiisi'iucut  de  ii<iti«'  laiij^ue,  ira-t-on  pas  ri'cciM- 
nu'iit  ni}.'aiiis(''  un  scrvu-c  de;  reusoigucnicuts  en  an^^lais 
près  la  l'acuité  de  médecine  ? 


Au  même  l»ut  tendent  tous  ces  efforts.  Il  s'a^^it  d'attri- 
buer il  tous  une  part  de  capital  intellectuel,  en  appelant 
de  pré'IV'rciicc»  nos  proches.  La  l'rant'e  et  Paris  ne  sontils 
pas  encor<'  les  points  où  s'offre  aux  esprits  la  plus  haute 
culture  avec  le  plus  de  lihertt'  et  de  lihéralité  ? 
•  Conuuuiii(|uer  pour  so  connaître,  se  connaître  pour 
s'aimer,  s'aimer  pour  faire  bien  et  faire  le  bien  ensemble, 
—  s'aimer  pour  senuT,  —  «juel  besoin  plus  légitime  ?  Sans 
doute,  c'est  faire  de  loin  beso<<ne  et  existence  couununes. 
Mais  tous  les  p(>uph's  n'y  tendent-ils  pas,  soit  (ju'ils  le 
veuillent  et  qu'ils  le  sachent  ou  non? 

l'ar  l'exiensitm  des  relations,  par  la  solidaiité  forcée 
dans  le  bien  et  \v  mal,  h-s  divers  groupes  nationaux 
forment  une  connnunauté.  Est-il  possible  d'étoufl'er  les 
facultc's  de  l'un  sans  faire  tort  aux  autres  ?  Le  globe 
devient  propriété  commune,  grâce  à  l'c'goïsme  même  et  à 
la  rapacité  de  ceux  (pii  veulent  en  exploiter,  en  coid'iscjuer 
des  parties  ou  des  parcelles.  C'est  donc  au  bien  de  tous 
qu'il  faut  se  v(juer  fatalement  tous.  Tôt  ou  tard,  on  perd 
ce  que  l'on  prétend  accaparer.  On  ne  conserve  que  ce 
dont  on  fait  part  à  autrui. 

Ce  sens  de  l'universel  qui  domine  chez  nous  dans  la 
politicpie  comme  dans  l'art,  qui  a  peut-être  aidé  notre 
public  à  garder  la  con<îeption  catiioli«(ue  (conception 
grec<iue,  très  imparfaitement  traduite  [)ar  les  Homains», 
pourquoi  ne  justifierait-il  pas  les  devoirs  et  le  rang  (|ue 
l'histoire  a  assignés  aux  Fran(;ais  ?  C'est  donc  sans  scru- 
pule qu'ils  peuvent  proclamer  leur  patriotisme.  Ils  n'ont 
guère  l'ambition  «le  gagner  matériellement  du  terrain  sur 
leur  continent  encombré.  Argent  et  sang,  le  mètre  de 
terre  coûte  trop  cher  en  Europe.  En  Afrique,  en  Asie,  ils 
pénètrent  de  leur  mieux. 

En  Amérique,  (|ue  nos  frères  prennent  du  champ,  et 
puissions-nous  leur  être  de  quelque  secours.  Qu'ils  se 
procurent  chez  nous  ce  dont  nous  pouvons  disposer;  ce 
ijera  leur  dot  maternelle,  ou  la  part  du  patrimoine  paternel.. 
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Si  Ton  remont<'  A  la  fin  d«'  l^ouis  W,  leurs  ancêtros  sont 
les  nôtres  et  notre  sol  est  le  leur.  Reveiumt  Ici,  e'cst  encore 
chez  eux  qu'ils  sont,  comme  nous  nous  croyons  d('jà  chez 
nous<iuand  nous  débarquons  près  du  iSaiiit-Laurenl. 


VII 


A  la  veille  du  grand  rendez-vous  international,  avant 
([U<'  tout  paraisse  suhmcrjri'  par  le  flot  des  passants  et  le 
tourbillon  des  distractions,  «•"est  un  plaisir  de  nous  dir(^ 
(juel  accueil  nous  voiulrions  nous  laii'c  entre  j;ens  de  la 
famille  et  gens  de  la  maison;  car  nous  sommes  les  mêmes. 
Et  là  s'accentue  encore  limpression  dominante  d'un 
Parisien  (pii  a  passé  l'eau. 

Au  Canada  et  en  Acadie  connue  en  Nouvelle-Angleterre 
se  retrouvent,  dans  le  public,  dans  les  <livers  publics 
d'origine  française,  les  mêmes  caractères  ([ue  chez  nous. 

Les  mêmes  ils  sruit  dans  les  fêtes  populaii'es  et  dans  les 
réunions  du  monde;  auprès  des  tribunaux,  aussi  bien  (|ue 
dans  les  assemblées  nninicipales  ou  i)oIiti(|ues  et  dans  le 
monde  du  eommeree;  en  grande  ville  canadietme  et  <lans 
les  bourgs  américains  tels  <|ue  PawtucUet  ou  Manville, 
encore  modestes  et  déjà  si  prospères;  dans  les  institutions 
de  jeunes  filles  et  par  e\(>mple  dans  l'excellente  maison 
d'éducation  de  ^'illa-Maria  à  Montn'al,  comme  <lans  les 
deux  Univei'sités  de  jcun<»s  gens  où  nous  <'tions  si  heureux 
d'être  accueillis  par  l'amitié  des  maîtres  et  des  étudiants; 
au  collège  canadien  de  Saint-Hyacinthe  ou  acadien  do 
Memramcook;  dans  ces  établissements  primaires  ou  dans 
ces  écoles  enfantines  où  s'assemblent  par  centaines,  par 
milliers,  les  têtes  brunes  ou  blondes  ;  aux  séances  de 
VlnMitut  national  ou  à  telle  réception  de  la  présidence 
de  la  Chambre  à  Québec,  comme  aux  réunions  <lu  Momt- 
ment  national  ou  chez  les  personnages  publics  à  Mont- 
réal; dans  les  associations  littéraires  ou  histori({ues  et  dans 
les  œuvres  de  bienfaisance  ou  d'intérêt  social;  dans  les 
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multiplos  sociétés  dites  de  Saint-Joaii-Bai)tisto  et  dans  les 
cercles  patriotiques  que  portent  partout  les  «^'anadiens 
avec  eux. 

Car  ils  excellcn^  ils  s'acharnent  à  «.garder  la  marque 
orij^inelle  et  originale  en  (luehpu'  point  que  les  mènent 
leur  expansion  et  leur  hardiesse,  T('moin  cette  gascon- 
nade  (rAmérique  :  «  Vous  avez  pu  gagner  le  pôle;  qu'y 
avez-vous  trouv(>  ?  »  —  «  l'n  CanadicMi  franc^ais  ». 

("liez  les  adultes,  dans  la  jeunesse  et  dans  rc^nfance,  en 
toutes  professions  et  conditions,  reparaissent  parmi  eux 
nos  physionomies  comme  nos  facultés  et  nos  tendances 
nationales.  C'est  hien  l'air  franc,  —  (franc  et  français  ne 
sont-ils  pas  synonymes  ?;  ;  —  les  yeux  clairs,  le  regard 
droit,  la  mine  gaie,  les  traits  souriants,  les  figures  ouvertes, 
l'allure  -  bon  enfant  »,  loyale,  bienveillante  et  décidée. 
C'est  bien  la  France  avec  sa  sincérité,  son  imagination 
prompte,  son  tact  délicat  du  bien  et  du  beau,  son  sens 
général  du  vrai,  son  entrain  trop  passionné  parfois,  sa 
générosité  un  peu  insouciante  peut-être. 

Venant  en  tels  édifices  pavois('S  aux  trois  couleurs,  au 
milieu  de  concitoyens  semblables,  de  dames  habillées 
comme  chez  nous,  d'enfants  pareils  qui  chantent  et  jouent 
en  fran(;ais  de  même  façon  (jue  nos  joyeux  écoliers,  — 
m'arrêtant  en  quelque  salle  ou  salon,  dans  une  mairie,  un 
hA\c,  uncercle,  étais-jc  bien  chez  eux  ou  chez  nous,  ramené 
tout-à-coup  soit  au  temps  où  je  faisais  des  tournées  pré- 
fectorales en  Picardie  ou  en  Bretagne,  soit  dans  quelque 
arrondissement  de  Paris  ? 
'  En  tout  cas,  nul  besoin,  nulle  idée  de  modifier  mon 
langage,  de  transposer  mes  sentiments  pour  commuunier 
avec  eux.  Avant  de  nous  parler,  nous  ét'ons  d'accord, 
Même  diapason,  même  note.  Nos  phrases,  iious  les  aurions 
ichevées  les  uns  pour  les  autres.  Mes  mots  leur  seraient 
venus  à  la  bouche,  tels  que  je  les  envoyais  à  leurs  oreilles. 
Les  sous-entendus  et  les  doubles  sens,  les  moindres 
nuances,  les  plaisanteries,  les  intentions  muettes,  à  peine 
conçus,  étaient  saisis,  l^n  même  courant  passait,  comme 
le  même  sang  coule  en  nous. 

Petits    ou   grands,  jeunes    ou    vieux,    d'Amérique    ou 
d'Europe,  instruits  entièrement,  à  moitié  ou  même   pas, 
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eux  c'est  nous  ;  lours  enfants  sont  eomme  les  nôtres  ;  leur 
avenir  est  et  sera  notre  passé  translbriné. 

Quel  lieu  et  quelle  occasion  plus  lavorablos  pour  Toffu- 
sion  et  la  diffusion  frant^aises  que  cette  Exposition  dont 
les  portes  vont  s'ouvrir,  alors  que  nous  passons  la  borne 
séculaire  19,  —  après  cent  ans  d'élaboration  de  notre 
société  nouvelle  et  trente  ans  après  l'avènement  définitif 
de  la  Ucpubli(|ue,  —  dans  ce  Paris  qui  est  tout  à  la  Ibis  le 
vivant  résumé  de  la  France  et  le  siège  privilégié  de  la  vie 
supérieure  internationale,  le  théâtre  de  trois  concours 
généraux  de  la  civilisation  depuis  1878. 

Malgré  l'invasion  des  curieux  et  des  indifférents,  que  les 
canadiens  et  américains  fran(;ais  fassent  relations  person- 
nelles avec  nous;  que  les  points  de  contact  et  d'union,  les 
courants  de  sympathie,  la  communauté  d'intérêts  et  d'affec- 
tions s'établissent  et  se  maintiennent  désormais  à  toutes 
distances. 

Puisque  l'industrie,  la  science,  la  politi(iue  même  a  son 
outillage  à  transformer,  que  la  routine  et  les  préjugés, 
l'égoïsme  et  les  divisions,  l'ignorance  et  l'inertie  cessent  de 
nous  immobiliser.  Que  la  vieille  Europe  se  rajeunisse  par 
ses  enfants  et  ses  neveux  d'Amérique  !  Quand  l'Exposition 
ne  montrerait  nettement  que  cette  nécesité,  quel  bienfait  ! 
Dans  l'agitation  universelle,  défense  de  s'endormir  !  Comme 
disait  cet  auteur  hardi,  on  risquerait  de  se  réveiller 
mon. 


Grâce  à  ses  inventions,  l'homme  est  chez  lui  sur  le  globe 
entier;  il  est  le  maître  terrestre.  Que  ce  soit  à  la  surface 
de  l'eau  ou  du  sol,  il  fend  l'air,  en  attendant  que  pour 
n'être  même  pas  gêné  par  l'air  il  chemine  sous  terre  et  sous 
mer,  ou  qu'il  s'envole  décidément  dans  l'espace  connue 
l'insecte  parfait  à  qui  les  ailes  ont  poussé. 

Même  sans  se  mouvoir,  il  fait  avec  une  constante  accé- 
lération le  tour  du  monde  par  ses  sens  perfectionnés,  la 
vue,  le  tact  et  l'ouïe,  grâce  à  la  transmission  des  images, 
de  la  parole  et  des  écrits.  Par  télégraphe  et  phonographe, 
imprimerie  et  photographie,  il  touche  aux  antipodes, 
comme  il  rend  le  passé  présent.  Il  saisit,  transinet  et  per- 
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p(Huo  tous  los  phénomènes  de  lu  nature?  et  de  su  proiu'o 
vie.  Il  tend  à  son  rêve,  l'ubitiuitë.  ISans  cesse,  il  {Jfagne  sur 
l'inertie,  l'ignorance  et  la  mort,  son  cauchemar.  Il  veut  être 
partout  et  en  tout;  il  voudrait  être  toujours.  Son  existence 
devient  universelle,  c'est-à-dire  étendue  à  tout  ce  (ju'il 
perçoit  de  l'univers. 

Il  faut  donc  qu'il  se  fasse  libre,  c'est-à-dire  maître  d'aller 
et  de  se  contluire  lui-même,  non  i)as  contre  les  ibrces  et 
les  lois  éternelles,  mais  précisément  par  elles.  Car  sou 
affranchissement  comme  son  pouvoir  consiste  à  les  discer- 
ner et  à  les  suivre.  Les  vieilles  entraves,  les  fausses 
autorités,  les  tyrannies  en  tous  genres  doivent  disparaître, 
(jhaque  groupe  comme  chacpie  individu  concourant  à 
l'action  collective  doit  porter  avec  lui  sa  direction  et  ses 
([ualités  propres,  viser  à  la  conscience  de  son  passé  et  à 
la  prescience  de  son  avenir,  ne  serait-ce  que  pour  posséder 
l'insaisissable  présent.  Nous  nous  faisons,  comme  nos 
véhicules,  automobiles.  ,     • 

Partout  l'on  se  retrouve  et  l'on  peut  se  heurter.  Deman- 
dez plutôt  aux  États  rivaux.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  en  se 
heurtant  que  les  hommes  prennent  contact  les  uns  avec 
les  autres?  Comme  les  enfants  à  l'école,  ce  n'est  guère 
qu'en  se  battant  qu'ils  apprennent  à  se  connaître.  Ensuite, 
ils  s'accommodent  et  se  font  place,  non  par  générosité, 
mais  par  impuissance  de  venir  à  bout  les  uns  des  autres, 
par  intérêt  ou  par  lassitude,  par  usure  des  pr  sions,  par 
inutilité  prouvée  do  la  violence  ou  à  raison  des  dommages 
qu'elle  cause  au  violent  comme  au  violenté. 
/    •  Il  faut  donc  aboutir  au  bien  général  et  au  devoir  com- 
mun pour  que  la  poussière  humaine  se  constitue  en  orga- 
nisme collectif.  Il  faut,  comme  faisaient  les  anciens  dan$ 
leurs  migrations,  emporter  avec  nous  nos  Lares  et  nos 
Dieux.  Nos  croyances,  nos  affections,  nos  aspirations  sont 
les  plus  larges  et  les  plus  extensibles,  ainsi  que  le  prouve 
notre  histoire,  malgré  les  chocs  et  les  revirements  qui  ont 
si  souvent  gêné  notre  expansion  et  forcé  d'aviser  à  notre 
préservation  matérielle.   C'est  par  ambition  de  travailler 
pour  l'homme  et  d'après  leurs  vues  sur  la  nature  humaine, 
que  les  P^rançais  ont  agi,  produit,  inventé,  légiféré,  con- 
quis même.  Ce  n'est  pas  du  cosmopolitisme,  ni  seulement 
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(le  rinternationalismo;  c'est  l'immanisme,  c'est-A-dirc  le 
patriotisme  agrandi,  étendu  à  toute  la  terre  sous  le  règne 
de  l'îiomme. 

Merci  donc  à  ceux  qui  fondent,  soutiennent,  encou- 
ragent les  entreprises  et  œuvres  pour  la  population,  la 
faniille,  la  langue,  la  production,  l'influence  française. 
Su(;cès  et  progrès  à  V Alliance  Française;  longue  vie,  vie 
agissante  surtout,  à  son  nouveau  comité  pavisien!  Vœux 
chaleureux  pour  les  frères  et  les  amis  des  deux  côtés  de 
l'eau,  —  de  tous  les  côtés  où  les  pensées  se  cherchent  et 
où  les  efforts  peuvent  se  joindre. 


Louis   HERBETTE. 
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